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De l’origine des Mœurs et Coutumes des Écossais. 


Qu’un intérêt immense s’attache au sol de 
l’Ecosse, à ses institutions, à son peuple, à ses 
mœurs , et que cet intérêt soit loin d’être justifié 
par l’importance politique de cette contrée, cela 
est incontestable. — Pendant que je vais tournant 
mes pas vers ma chère patrie, voyons donc à 
rechercher les causes d’un tel {Aénomène ; exa- 
minons pourquoi ceux qui font de l’histoire leur 
étude habituelle, suivent si attentivement et sf^om- 
plaisamment les destinées d’un peuple dont les 
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plus nobles hommes iie valaient guère mieux que 
* des chefs d’aventuriers; pourquoi, aujourd’hui, 

I quand cette nation n’a plus d’existence historique 
à part et spéciale, le champ préféré du lai et du 
roman est encore et toujours : « cette noble con- 
t trée du Nord. » 

Mais cette recherche, pour être consciencieu- 
sement poursuivie, me ferait remonter dans le 
champ du passé beaucoup plus haut qu’il ne serait 
agréable au lecteur que j’entraîne avec moi. Peu 
de personnes auraient le courage de regarder au 
fond de l’abîme où sont cachées les origines des 1 

Bretons du Nord et leur histoire particulière. Que i 

sont pour nous ces Calédoniens contre lesquels les 
Romains jugèrent utile de combattre pendant près 
de trois siècles pour la possession de quelques 
lieues de bruyères et de forêts? Qu’étaient ces 
valeureux Picts qui défendirent leur patrie contre 
les Scots , avec plus de persévérance encore ? et 
ces Scots eux-mêmes , misérable horde de bandüti , 

errans dont l’histoire ne dit mot avant le qua- 
trième siècle , et qui, en dépit des bêtes féroces et I 

des hommes plus féroces encore qui s’opposaient i 

à eux, imaginèrent de fonder leur empire, mus i 

sans doute par une sorte de sympathie morale, ! 

parmi les vallées solitaires et les montagnes inac- i 

cessibles de la Calédonie ? | 

Et cependant, après tout, il y a une certaine * 
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Fascinatioil dans ce sujet ; et les noms que j’ai men'- 
tionnés sont comme des mots ctibalistiques qui 
font naître mille associations d’idées étranges ! 
Les Calédoniens , les Picts et les Scots se présen- 
tent à nos yeux, non pas seulement comme ayant 
occupé successivement le pays, mais comme les 
descendans d'une même souche. Chacune de ces 
races différentes semble avoir apparu sur la scène 
à des intervalles marqués d’avance pour reprendre 
le travail commencé par ses devanciers , et remplir 
à son tour la mission à laquelle les élémens dis- 
cordans de la nature physique et morale avaient 
également concouru. Les caractères de ces .trois 
races ne présentent’^que des points extérieurs et 
accidentels de différence : elles ressemblent en 
cela au sol rude qu’elles habitaient, et qui, tantôt 
un bois, tantôt une haie, sombre, est néanmoins 
substantiellement «toujours le même pays. 11 est 
possible que les Calédoniens aient formé une por- 
tion de ce (lot de population qui, des profondeurs 
de la Scythie, se jeta sur les Gaules et ne s’arrêta 
que sur les côtes méditerranéennes de l’Espagne. 
Les Picts, dit -on, furent une nouvelle colonie 
sortie de ces vastes et mystérieuses régions , et les 
Scots n’étaient rien autre qu’une tribu de Gaulois 
qui avaient peut-être conservé la pureté de leur 
origipe, en évitant de mêler leur sang scythe avec 
celui des Romains , et qui , révoltés enfin contre 
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. l'empire , cherchèrent uii refuge et la liberté dans 
l'Irlande et dans la Calédonie. 

Les Écossais eux-mèmes, et non leurs ancêtres 
éloignés, doivent seuls m’occuper aujourd’hui ; et 
malheureusement ce dernier sujet se trouve être , 
durant plusieurs siècles , aussi obscur que le pre- 
mier. Depuis la retraite des légions romaines de 
la Bretagne, au cinquième siècle, jusqu’à la con- 
quête des Picts, par Kennet II, vers le neuvième, 
tout est mystique ; et par une fatalité plus mal- 
heureuse encore, depuis le neuvième siècle jusqu’à 
la fin du quinzième , tout ou presque tout est con- 
jecture. A cette époque, Édouard 1" d’Angle- 
terre (maudit soit-il par la poésie) enleva et livra 
aux fiammes les archives publiques de l’Écosse ; 
et la piété de l’historiographe Fordun n’a pu 
mieux faire que de recqeillir les fragmens épars 
de ce qui avait échappé aux flammes. 

Avant que l’histoire verse salumièresurl’Écosse, 
nous arrivons à l’époque la plus intéressante dans 
les fastes de l’Europe moderne ; les traits sévères 
de la féodalité sont effacés ; un nouveau pouvoir 
appelé peuple est apparu sur la scène politique , 
courtisé tour à tour par le roi et ses nobles, et des- 
tiné un jour à tenir la balance entre ces deux puis- 
sances. Les Chartes des communes sont arrachées 
par les cités italiennes, et achetées par celles de 
F rance et des autres royaumes féodaux. Des députés 
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sont appelés à venir des villes affranchies au sein 
des assemblées délibérantes de la nation : les com- 
bats judiciaires, les guerres privées sont défendues; 
les armées permanentes sont établies pour soutenir 
le pouvoir royal. Partout, le monde semble pro- 
gresser vers un ordre de choses nouveau , ou l’au- 
torité dangereuse de l’aristocratie des siècles féo- 
daux se courbe sous la puissance de la couronne, 
de sorte que la tyrannie, cette hydre aux cent têtes, 
n’a plus qu’une bouche pour dévorer. 

Il n’est pas douteux (|u’à cette époque, les bourgs 
de l’Écosse n’aient joui des mêmes privilèges que 
les cités de la France et de l’Angleterre. Raisonna- 
blement on devrait donc s’attendre à voir cette 
contrée participer au mouvement général de l’Eu- 
rope ; cependant il n’en fut pas ainsi : la noblesse 
resta encore maîtresse du royaume, et le souverain, 
dans la plupart des circonstances, fut compté pour 

rien. Ce même état de choses continua tant que 

/ 

r Ecosse eut une existence séparée et indépendante ; 
et même long-temps après son union à la Grande- 
Bretagne, tout, jusqu’aux souvenirs des contempo- 
rains, rappelle que les traces de la forme gouverne- 
mentale aristocratique, effacée par les lois, était 
religieusement conservée dans les habitudes du 
peuple. 

Cette singulière anomalie est signalée par l’his- 
torien Robertson ; en recherchant la cause de la 
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prépondérance de l’aristocratie, il la trouve, en 
grande partie, dans la division de la population en 
clans. 

«Les nations qui parcoururent l’Europe étaient, 
dit-il, originairement formées de petites tribus, et 
lorsqu’elles divisèrent les terres conquises en com- 
mun, il était naturel que chaque chef accordât préa- 
lablement une part quelconque à ceux-là qui for- 
maient sa tribu ou famille ; comme ils tenaient de 
loi leurs terres, et que la sûreté de chaque individu 
reposait sur l’union générale, ces petites «ociétés 
se réunirent les unes aux autres, tout en continuant 
de se distinguer entre elles sous quelque appella- 
tion commune, soit patronimique, soit de localité, 
bien long-temps avant l’introduction des surnoms 
et des armoiries. Mais lorsque les usages héral- 
diques se furent introduits, les descendans de cha- 
que chef prirent le même surnom et les mêmes ar- 
moiries que lui ; les autres vassaux furent fiers 
d’imiter cet exemple, et par degré cet usage se com- 
muniqua à tous les feudataires. C’est ainsi que les 
clans se formèrent ; et après une ou deux généra- 
tions, cette consanguité, qui d’abord n’avait été, 
sous bien des rapports, qu’imaginaire, fut réputée 
réelle; une association artificielle fut convertie en 
une véritable union. Les vassaux suivaient volon- 
tiers un chef qu’ils regardaient comme le seigneur 
de leurs terres et comme la souche de leur famille i 
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ils le servaient non seulement avec la fidélité de 

loyaux feudataires, mais avec l’afTection d’amis vé- * 

ritables. 

Cette théorie de la formation des clans écossais 
peut être exacte; mais elle s’applique également à 
tous les royaumes soumis au régime féodal, et où les 
clans n’ont jamais existé: cette circonstance parait 
avoir frappé l’élégant écrivain que je viens de citer, 
mais il passe outre, sans s’y arrêter. II explique 
ausssi le pouvoir extraordinaire de la noblesse par 
le petit nombre d’hommes dont elle se composait, 
prétendant que l’Ecosse, pays pauvre, peu étendu, 
n’aurait pu offrir un établissement convenable ii 
chaque chef s’il y eût eu un grand nombre au par- 
tage du territoire. Il me semble cependant que les 
nations qui envahirent l’Europe devaient être gou- 
vernées par des lois ou règles comme les autres peu- 
ples émigrans, et que leur chef, après avoir conquis 
un pays, n’était pas maître de diviser la conquête 
suivant son caprice, en l’attribuant à quelques capi- 
taines à l’exclusion des autres. Si je ne me trompe, 
le nombre des fiefs dut être réglé non par l’étendue 
et la richesse du sol, mais par le nombre des chefs 
que leur rang appelait à partager les dépouilles. 

Mais, quel que soit l’aspect sons lequel on envi- 
sage le sujet, un mystère semble envelopper la na- 
tion écossaise. Pour le dissiper, ou même pour ten- 
ter ce travail, l’investigateur ne'doit pas se conlcn- 
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ter de suivre ks j(Siemj|ns tracés, canlare in verba 
^agislri: » répéter la chanson du maître » ; il doit 
soupçonner une dÜTérence dans la cause, là où il 
trouve une différence si tranchée dans les effets, et 
se demander hardiment si la chaîne des événe- 
mens qui ont influé sur les destinées de l’Ecosse, 
n’a pas la moindre* analogie avec ^ celle qui s’est- 
développée, en déroulant les destins du reste de 
l’Europe. 

Nous devons à César quelques documens sur les 
Gaulois ou Celtes qu’il subjugua. Des écrivains 
contemporains de ces événemens nous ont tram* 
mis quelques monumens historiques sur les F rancs 
et les Normands qui, à l’intervalle de près de qua- 
tre siècles entre leurs incursions, descendirent 
comme des nuées de sauterelles sur ce même pays. 
Djous pouvons donc comparer les mœurs et la civi- 
lisation relative de ces barbares, et déduire de là 
un fait non moins curieux qu’important, à cause 
de sa connexité avec l’objet présent de nos re- 
cherches. 

Les Francs dans le cinquième siècle, et les Nor- 
mands dans le neuvième, avaient atteint. à peu* 
près le même degré de civilisation. La forme pa- 
. triarcliale du gouvernement , si jamais elle exista, 
était perdue. Le peuple était divisé en petites tri- 
bus conduites au combat par un général électif. 
La force était leur loi, la guerre et la chasse leurs 
seules occupations. 
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L’hisloire projjressive de ce* deux nalions coii- 
sei-\e des traits nombreux de ressemblance. Le sé- 
lierai qui, au retour du combat, fedevenaît simple 
citoyen, n’est plus désormais soumis à cette vicis- 
situdè dans sa condition. Dans un pays ennemi 
les conquérans ne peuvent un seul instant se dé- 
pouiller du caractère de guerriers. Le peuple s’ac- 
coutume à être goiivenié par un bommeÿ et le chei, 
d’abord simple capitaine de guerre, acquiert bien- 
tôt les habitudes et le pouvoir de la souveraineté. 

11 divise le butina soit terre, bestiaux ou hommes; 
il promulgue les lois nécessaires à la nouvelle si- 
tuation de la tribu, et convertit enfin son bâton de 
commandant en sceptre royal. 

Cet état de choses se développe successivement. 
Les conquérans , en possession d’une contrée 
fertile, où les céréales, les bestiaux et les esclaves 
sont abondans, éprouvent bientôt de nouvelles 
modifications dans leur caractère. Les ten'anciers 
de ten es conquises, en suivant l’exemple du soldat 
heureux, naguère leur camarade et aujourd’hui 
leur roi, veulent perpétuer dans leurs familles les 
biens précieux qu’ils ont obtenus comme récom- 
pense de leur fidélité. Les fonctions législatives 
qu’ils avaient exercées comme lieutenans du prince,'* 
deviennent bientôt un privilège de leur nouvelle 
dignité, et leurs seigneuries séparées s’arrogent 
par degré les attributs des états indépendans. 
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L’homnic^e ou la reconnaissance d’un supérieur, 
qui était une condition de leur tenance, n’est plus 
qu’une vaine forme. De là naissent des luttes entre 
le roi et ses nobles, des jalousies et des animosités 
individuelles entre ces derniers. Le pouvoir de la 
couronne dépendant entièrement de l’appui qu’il 
reçoit de ces vassaux, il n’y a plus désormais dîati-- 
torité publique permanente; chaque question-est 
résolue par les armes , le royaume est désolé par 
des guerres privées, et la forme du gouvernement 
( si l’on peut dire qu’il en existe -une au milieu de 
cette anarchie ), quoique nominalement royale , 

. dégénère en une aristocratie de l’espèce la plus 
funeste. 

Telle est l’histoire de la période antérieure à la 
féodalité, mais qui fut plus ou moins modifiée par 
les circonstances, et par tous ces barbares qui ont 
bouleversé l’empire d’Occident. 

L’état des Gaules ne présente cependant pas au 
temps de César, d’analogie avec aucune des épo- 
ques de la vie des nations que nous venons de si- 
gnaler. Combien de temps ce peuplé ancien a-t-il 
habité les plaines de la Gaule ? quels sont les chan- 
gemens de gouvernement qu’il a subis? 11 est im- 
‘possible de résoudre ces questions ; nous savons 
seulement qu’il fut trouvé par les Romains dans 
un état de politique aussi éloigné de la barbarie, 
qu’il était dans ses mœurs éloigné des raffinemens 
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de la civilisation. La Gaule formait une espèce de 
confédération d’états. Chacune était gouvernée par 
un roi dont le pouvoir était limité en la personne 
responsable. C’est à cette division politique que 
César dut ses victoires ; il les olitint le plus sou- 
vent , en semant la jalousie et la ^défiance 'parmi 
eux. Dans les Gaules, la masse du peuple était 
dans un état de servage ; les nobles seuls formaient 
l’état ; le roi était un officier élu pour présider les 
conseils. Le pays formait donc une confédération 
d’états purement aristocratiques, liés ensemble, 
mais peu étroitement, par leur intérêt commun, et 
qui portaient en eux le germe de la dissolution. 

La féodalité est fille de la conquête, ou du 
moins l’on peut dire que partout où l’une a pu 
s’^blir, la venue de l’autre ne s’est pas fait atten- 
dre. Une confédération , comme celle qui fut établie 
dans les Gaules, n’a. pu étendre son influence 
qu’à la faveur dû temps et de la tranquillité ; il 
paraîtra donc évident^ si on fait attention à la co- 
existqnce d’un^ pareille forme de ^uvernement 
et des mœurs encore grossières des Gaulois , qu’ils 
étaient les babüans 4d>origènes de cette contrée , 
qu’ils ne passèrent jamâis, et ne pouvaient passer 
à travers la période de la féodalité. 

Il est p^ important de savoir à quelle épeique 
une tribu de ces peuples ém%ra en Écosse , et il 
n’est pas plus utile d’extuniÿer s’ils furent forcés. 
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de pousser les Picls devant eux, ou si, comme • 
quelques. écrivains le pensent, les Scots elles Picts 
doivent être confondu;^. Le inotif^qui iibnd cette 
questiol^sàns importance, c’est qu'eu supposant 
qu’il y ait eu conqiêje, les effets habituels d’ua*,^ 
éuvanBsèment ^n’eurent pas lieu ; les «terres et^es 
personnes des indigènes ne furent pas^saisies par 
les conquérans. L,’ armée envahissante ne s’établit 
pas sur le champ de la victoire , et ne devint pÿs 
une nation féodale , même après l’entière soumis- 
sion des Picts. Le vainqueur envoya ses troupes 
dans leurs propres montagnes , et réunit , sous des 
conditions égales , les habitans du haut et du bas 
pays en une seule monarchie. 

Avant ce temps , Je siège de la souveraineté écos- 
saise était dans les îles , demeure digne du prince 
des élémens. Le détroit de Mull , dit Scott , qui sé- 
pare cette lie du continent^écossais , présente une 
des scènes les plus frappantes qu’offrent les Hébri- 
des aux voyageurs. Lorsque yous cinglez de Oban 
à Aros ou TaVbrmory , à travers le canal étroit et 
cependant assez profond pour porter des vaisseaux 
du plus fort tonnage , vous avez sur votre gauche 
les rivages montagneux de Mull , et sur votre 
droite le district de Argyleshire , appelé Morven 
ou Morvern , dont le rivage est siUonné par une 
foule de petites baies profondes , où l’eau de la 
mer s’avance à plusieurs milles dans l’intérieur des 
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terres , ce qui donDe à la Wte Faspéct de la dente- 
lure d’une scie. Vers Je sud-est s’éU|(è un grpupe 
prodigieu^ de |Dontagnes|| parmi lesquelles on 
vpit saillir 1er' pic Cruachan«Ben ; au norV«st on' 
jlperçoit le groupe non moiq|4laiste et nonteoins 
pit^esque^es montagnes 'de l’^dnaidu^l^an. 
De nombreuses ruines de châteaux, généralement 
situés sur des rochers^et . suspendus sur l’Océan , 
ajsutent encore à l’intérêt du tableau. Après avoir 
passé les ruines de Dunolly et de DunstafTnage, os 
aperçoit celips de Duart, jatjis appartenant au cbei' 
du riche et puissant clap. de Qfjic Lean , et la scène 
de la belle tragédie de miss Bailly , intitulée : The 
Family legend, se présente aux yeux du voyageur. 
Sî vous vous dirigez alors vers la partie septen- 
tif^ale, vous apercevez sur la rive opposée As- 
tofnish et Aros, et enfin Mingarry et quelques 
autres ipines d’une mc^ndre importance. Lorsque 
le tempi est serein , <ài ne peut imaginer une scène 
plus grande et plus iiapressiva , soit à causa de sa 
beauté native ^^^oit par ^l’associatiijif d’idées que 
l’histoire ancienne et la tradition viennent aj^er 
à sa magnificence ; si le temps est nihuvais, 
le passage est difficilè ef^angerèux à cause du peu 
de largeur du canal , et aussi à cause de la multi- 
plicité 'des lacs intérieurs , d’où s’élii|pBent mille 
flots qui a^entrechoquent , et rendent ainsi la na- 
vigation périlleuse pour les bâteaux ouverts. Les 
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bourrasques en flots de \ent, qui se précipitent à 
l’improviste dçs vallées montagneuses , sont égale- 
ment formidables , de sorte que ^ dans un temps 
incertain , l’étranger qui n’est pas habitué à la mer, 
voit quelquefois s’ajouter aux sensations excitées 
par cette scène , le sentiment de dignité qui naît 
en présence du danger. 

Tels furent les lieux où èes tribus errantes fon- 
dèrent leur empire, et sans donner aux chroniques 
fabuleuses de Scott plus d’importance qu’il ne con- 
vient, nous pouvons, cependant penser qu’une 
nouvelle et périlleuse situation dut leur comman- 
der des modifications aux formes de gouvernement 
qu’elles avaient apportées de leur pays natal. Un 
des plus notables changemens fut la substitutiou 
d’un trône héréditaire à une souveraineté élective. 

Dans les temps de trouble et de danger, les hom- 
mes se serrent autour des. chefs dans lesquels ils 
ont l’habitude de placer leur confiance. Parmi les 
Scots,’ il n’est pas douteux qu’il ne tarda pas à pa- 
raître un prototype du nçrmand Rollon, assez ha- 
bile pour saisir à son flux le flot de la fortune. Ce- 
pendant cet état de chose dut conduire, par degrés 
à peine sensibles, à l’absolutisme, si jamais, en réa- 
lité, l’absolutisme, dans toute la force du mot, a pu 
exister; de leur côté, les chefs durent surveiller 
avec une jalousie héréditaire chaque pas que ce 
monarque faisait dans cette voie, bien qu’ils lui 
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fussent attachés par les lieïis les plus étroits de 
l’intérét. Quant au peuple, il ne put manquer de 
demeurer encore- sujet ou serf; mais les événe- 
mens et les vicissitudes d’une vie errante, et le be- 
soin qu’eurent sans doute les seigneurs de l’appui 
actuel et constant de leurs vassaux, les obligèrent 
à substituer graduellement à la chaîne du servage 
les liens plus forts d’une mutuelle sympathie. 

Ces résultats auront été bâtés parla familiarité 
née des rapports intimes et de l’association, néces- 
saires sur le sol nouveau et sauvage où les condui- 
sit leur destinée; ensuite, dans l’intérêt d’une 
protection réciproque, les tenanciers de quelque 
chef auront adossé leurs demeures au pied du ro- 
cher que dominait la sienne, et où l’orageuse mer 
les enferma alors comme des prisonniers dans 
quelque petite île solitaire des Hébrides. 

D’abord, peut-être l’étendue de l’ile limita la 
population et la puissance de chaque tribu parti- 
culière ; puis de temps à autre des émigrations suc- 
cessives, partant du sein de l’île, étendirent le nom 
commun. Le chef de chaque tribu était encore re- 
connu, même par les colonies qui s’étaient grou- 
pées autour de lui, et les jalousies et les inimitiés 
qui existaient nécessairement parmi ces chefs dans 
un état si grossier de société, servirent de barrière 
efficace pour empêcher le mélange des peuples. 
Ainsi, quelque paradoxale que cette opinion puisse 
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paraître, le système des clans fut le résultat des 
mêmes causes qui produisirent la monarchie. 

Toutes ces circonstances, comme on doit s’y at- 
tendre, corroborèrent l’esprit aristocratique des 
Scots, bien loin de l’affaiblir, quoiqu’elles aient pu 
modifier leur caractère. Le serf le plus vil se con- 
sidérait comme un homme libre ; car, en perdant 
ses formes brutales, l’esclavage se relève aussi du 
sentiment de la dégradation. L’honneur du chel 
fut dès lors l’hounéur de ses p&rtisans. Il était, en 
effet, littéralement la tête du corps politique, et 
toute injure qu’il ressentait faisait éprouver une 
commotion à toutes les parties du système. L’or- 
gueil 'naturel, la hauteur des patriciens, s’accrut 
en raison directe de la noblesse de leurs manières, 
et de la bienveillance qu’ils témoignaient à leurs 
partisans , et le chef qui, avec ses égaux, était dé- 
daigneux et soupçonneux, reprenait un visage 
riant et amical en retournant au sein de sa tribu. 

Cette bonté et cette familiarité, il faut le remar- 
quer, formaient le véritable ciment qui joignait les 
parties de ce système : sans ce lien, ces institutions 
aureiicnt bientôt cédé, comme toutes les autres, à 
l’action des élémens moraux. Les Scots ne furent 
jamais divisés, comme les autres nations de l’Eu- ( 
rope moderne, en deux classes, les grands et le 
peuple. Chaque petite aristocratie, composée du 
chef et de ses compagnons ou tenanciers, formaient 
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un corps à part, animé par le même esprit, dirigé 
par le même intérêt. La consanguinité entre les in- 
dividus d’une même tribu et leur chef, peut avoir 
été une fiction métaphorique, ou une réalité pro- 
duite dans la suite des temps, par les restrictions 
que ces petites.sociétés éprouvaient naturellement. 
Elle peut aussi, sans doute, avoir eu pour aide la 
licence du lord et de sa famille, que le dévouemènt 
sans borne des vassaux devait nécessairement en- 
courager ; mais cela est peu important. L’idée d’une 
telle consanguinité fut conçue et favorisée par l’or- 
gueil des deux parties. ^ 

Daua une nation féodale, une sernblable idée' ne 
pouvait, pas naître ; car l’esclave foulé aux pieds 
n’a aucune sympathie, aucun intérêt commun avec 
son maître. Même parmi les descendans vagabonds 
de» Gaulois, qui probablement se rappelaient par 
tradition une forme différente de société, il était 
nécessaire de tenir compte de leurs sentimens de 
parenté ; aussi ces mots : <■ Le sang est plus épais 
que l’eau », devinrent-ils un dire proverbial parmi 
les Scots k si affables ». 

Dans un pareil système il n’y avait rien de dé- 
gradant, parce que tout était réglé par les lois les 
plus strictes de la réciprocité. Si la télé dç ce corps 
politique ne pouvait être touchée sans affecter tou- 
tes les parties, de même la plus petite partie du 
tout ne pouvait être injuriée sans que le chef ne 
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ressentit l’injure. Un outrage du Tassai était un 
outrage au seigneur ; en sorte que chaque individu 
sentait dan» son bras toute la puissance du corps 
politique auquel il était attaché. 

La fierté qui naissait de ce sentiment de puis- 
sance et de .sûreté, se manifestait et dans leur as- 
pect et dans leur démarche ; elle se reflétait dans 
leurs yeux vifs et brillans, et jusque dans le pas 
ferme et assuré du montagnard, qui Semblait jeter 
aux passons ce dicton plus récent de sa contrée : 
Nertio me impunè lacessU, « nul ne m’offense im- 
punément. » 

. Avant' de diriger mon investigation 'tpujours 
succinctement et superficiellement vers le’ bas 
paya, je dois d’abord faire remarquer què celte 
partie de l’Ecosse n’est basse que comparative- 
ment. En effet, toute la contrée est une légion 
montagneuse qui, vers le nord, voit croître sa hau- 
teur et son irrégularité. Elle est brisée vers la côte 
en un nombre considérable de petites îles, et pé- 
nétrée dans toutes les directions par l’Atlantique 
et la mer du Nord. On trouve sans doute, dans ce 
domaine sauvage, raille vallées riantes, mille plai- 
nes fertiles ; mais les premières sont dominées par 
des montagnes arides, et les dernières vont se 
perdre dans les ondulations sans limites des som- 
bres bruyères où l’ceil de l’habitOnt du sud s’égare 
avec un sentiment de prine et de crainte. Sur neuf 
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luillioiis d’acres qui forment le sol superficiel de 
celte contrée, il n’y en a encore aujourd’hui que 
sept millions en état de culture; et sur cette élen^ 
due de terrain, égale à la moitié du sol de l’Angle^ 
terre, il n’y a qu’une population éparse, ne s'éle^ 
vant qu’à la septième partie des habitant du »ud 
du royaume uni. • ' 

On croira donc facilement que, dans le bas ■ 
pays, le même caractère à peu prèà dut prçTaloir 
chez le peuple, au moins pour tout cexjui est sbuniis 
à l’influence des causes extérieures et de. localité; 
des vallées attrayantes et d’un accès facile étaient 
trop exposées aux incursionsdes maraudeurs, pour 
que la nécessité de les repousser ne conservât pas 
parmi les habilansvde la plaine un esprit militaire 
égal à celui des montagnards. Sur la frontière dé 
l’Angleterre plus spécialement, et sur la limite dé 
la partie montagneuse, ce même système de clans 
fut très ' probablement adopté long-temps avant 
l’introduction des surnoms,- par' les motifs que 
nous avons exposés. L’idée de clan est si.iutime^ 
ment liée avec « la magie du nom »,. qu’il est né- 
cessaire de rappeler au lecteur que ce§ distinctions.- 

f * 

ne peuvent prétendre en Ecosse à une naûte anli- 
quité. Quelques écrivains en font remonter l’ofi- 
gine au temps de Malcolm Kenmore^ dans le 
onzième siècle; mais il n’y a aucune raison de 
supposer qu’elles devinrent générales, au moins 
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dans le nord de l’Écosae, avant le treizième siè- 
cle. Les membres de ces diverses tribus durent 
" cependant se distinguer par quelque désignation 
particulière à leur, chef ; et peut-être, après tout, 
l'idée de consanguinité naquit-elle de cette simple 
circonstance. 

Avant l’union des habitons du haut et du bas 
pays sous un même monarque, un changement 
graduel s’opéra nécessairement dans le. carac- 
tère de ces derniers. L’établissement .partiel des 
• Bretons entre la Clyde et leSolway, et les incur- 
sions des tribus pirates depuis les bouches de 
l’Elbe jusqu’aux rivages de la Bd tique, durent 
Idsser quelques traces dans les mteurs du peu- 
ple; tandis que, vers les limites méridionales du 
royaume, une colonie saxonne étdt déjà fondée 
et formait le noyau d’une puissance destinée à 
. jouer un rôle important dans l’histoire de l’Ecosse. 
Un intervdle de paix avait eu sur les habjtans de 
la plaine une inflnance plus puissante encore. De- 
puis l’époque où Us s’étalent levés comme des 
bêtes féroces traquées dans leur repaire, pour 
.s’opposer aux agressions des Bretons, ils avaient 
toujours été bien moins opprimés qu’ oppresseurs; 
les Romdns eux-mêmes n’auraient point tenté de 
conquérir un pays dont les habitans étaient si 
pauvres et si braves, si le soin de leur propre sûr 
reté ne les y avait obligés; mais après l’établisse- 
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tuent des Anglo-Saxons dans la partie'iuéridionale 
de l’Angleterre, cette puissance forma contré leurs 
invasions un rempart plus inattaquable encore que' 
les murs des Romains; dès lors ce peuple entre- 
prenant, forcé de convertir son épée .en soc de 
charrue, s’adonna avec tout l’enthousiasme de son 
caractère à la culture des verdoyantes vallées qui 
lui présentaient leur riant aspect au pied des mon- 
tagnes nuageuses, couvertes de sombres bruyères. 

La victoire de Kenneth Mac-Alpih, quoique la 
descente simultanée que firent sur la côte les pi- 
rates du nord, y ait sans doute contribué, fut sur- 
tout rendue décisive par le changement qui s’était 
opéré dans les mœurs de ce peuple. 

On ne peut expüquer les résultats de cette vic- 
toire que par une théorie analogue à celle que j’ai 
exposée, et en accordant, comme je l’ai fait, une 
origine commune et un caractère identique aux 
habilans de la haute et de la basse contrée. 

Il n’y eut point de partage des lérres, point d’es- 
clavage, nulle oppression' des vaincus. On ne fit 
pas un pas vers la féodalité. Kenneth et ses des- ' 
cendans immédiats éloignèrent des montagnes le 
siège du gouvernement qu’ils établirent dans la 
plaine; et par un système d’égalité ils s’efforcèrent 
d’étendre un pouvoir protecteur sur les deux par‘- 
ties du royaume; Ce projet n’aurait pu être conçu , 
s’il avait existé une. différence marquée dans le 
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■ langage el les mœurs de ces deux races. Toutes 
^deûx devaient être identiques, ou au moins .elles 
• devaient fôrraer. deux ■ branches latérales d’une 
même souche. Il est vrai qii'ûu mouvement avait 
comniencé à se manifester dans l’une dés parties, 
-tandis que l’autre était destinée à rester lôiig-temps 
encore stationnaire. La conquête de Kenneth con- 
tribua aussi à amener* une modihcation dans le 
caractère des habitans de la plaine;^ Effrayé de 
lutter contre les étrangers à la diversion desquels 
U. devait en partie la victoire qVil avait obtenue, il 
leur permit de s’établir paisiblement auprès de la 
colonie des Anglo-Saxons : un peu plus tard 'ces 
derniers reçurent eux-mêmes,' à bras ouverts, les 
tribus alliées des Norwégiens et des Danois, qui se 
déversèrent comme des flots sur lés rivages de 
' k Bretagne, dans le neuvième siècle. Telles furent 
les sources de ce mélange de races et de nations 
sur le sol de l’Ecosse, et c’est ainsi que, graduelle- 
ment polis par le frottement de barbares encore 
plus rudes qu’ils ne l’étaient eux-mêmes,' les babi- 
tans de la plaine suivirent, quoique tard et non- 
chalamment, la marche progressive de la civili- 
satioii. • , . ' • • ' 
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Conünûation' du même sujet. 
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Cependant le caractère des montagnards et des 
insulaires continua nécessairement à être idnnr 
tique; ils regardèrent avec indignation, de leurs 
solitudes alpines, les changemens qui s’opéraient 
autour d’eux, changemens qu’ils ne pouvaient ni 
comprendre ni éprouver > puisque leur sang était 
encore pur de tout mélange étranger; ils accueilli- 
rent comme des frères les habitans de la plaine, 
qui fuyaient vers eux plutôt que de se soumettre 
au pouvoir de Kenneth et de ses deçcendans. Cha- 
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que tribu ou ciau s’attachait plus étroitement à son 
chef; l’autorité du roi était publiée ou méconnue, 
.elles montagnards finirent par se considérer comme 
les Scots par excellence ; ils donnèrent le nom gé- 
néral de Saxon au reste du peuple, dont ils con- 
sidérèrent les possessions comme ayant été usur- 
pées sur eux- à qui elles appartenaient par droit de 
naissance, et demeurèrent décidés à en obtenir la 
restitution par la force des armes, aussitôt qu’ils 
en auraient les moyens. 

Les hahitans de la plaine, malgré leur mélange 
avec des ^rangers, n’avaient pas encore entière- 
ment perdu leur caractère natif. Fiefs, jaloux, 
intraitables, conservant leurs soupçons originaires 
vis-à-vis l’autorité royale, leur existence politique 
etait'une lutte continuelle. Là nécessité força leur 
monarque à rechéfcher les services et l’alliance 
des seigneurs étrangers, pour les protéger contre 
leurs indomptables vassaux. Les barons Nor- 
mands, que Malcolm Kenmore avait conduits dans 
le royaume, introduisirent le goût du luxe et de la 
magnificence, ef firent passer dans les lois leurs 
propres institutions féodales. Les Scots accueilli- 
rent ces lois sans répugnance, parce qu’elles n’a- 
vaient rien de contraire aux habitudes qui leur 
avaient été transmises, ainsi qu’à leurs frères habi- 
taijrs des montagnes, par leurs ancêtres les plus 
éloignés ; et l'Écosse présenta enfin le spectacle. 
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umque'ea Europe, d’une nation féodale qui n’avait 
pas été conquise, d’un peuple libre qui était de- 
venu propriété «le ses chefs naturels. 

Ce sont ces considérations qui nous font trouver 
dans l’histoire de l’Écosse quelque chose d’étrange, 
d’origiind, et qui nous impressionne fortement. 
On n’y . trouve point de traces de cetté classification 
établie par la féodalité, de ces traits d’arrogance 
qui, même après un laps de plusieurs siècles, nous 
font rougir d’indignation. Au lieu de cela, noti’e 
imagination est affectée par des' exemples de dé- 
vouement et de fidélité, et l’humble serf, loin de. 
perdre' sa dignité d’homme et de descendre au 
rang des animaux, vient se placer avec toué les 
attributs de l’amitié auprès de son maître. Que le 
moderne libéralisme ne vienne pas sourire dédai- 
gneusement à la dévotion du vassal pour sonsqi- 
gneur^ ce n’était pas le dévouement de l’esclavage, 
mais celui de l’amitié. 11 y avait un mélange de 
l’hommage d’un fils envers son père et d’un sujet 
envers sou prince. Ce 'n’était pas à un tyran ni à 
un oppresseur qu’on l’offrait, mais à celui qui 
était toutà la fois le chef de la tribu et de la famille. 

Parmi les exemples les plus remarquables des 
rapports de sympathie qui existaient entre les sei- 
gneurs et leurs vassaux, je ne puis omettre de citer 
ici l*aventure de Bruce et de la pauvre lavandière. 

■ Le roi entendit les gémissemens d’uuè femme, 
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et demanda ce qui était arrivé... — C’estMa lavan- 
dière, lui dit-on, qui vient d’étre saisie des dou- 
leurs de l’enfantement, et comme nous sommes 
obligés de la Mssèr ici après nous, elle se livre au 
plus violent désespoir. — Le roi dit : Certes ce se- 
rait grand dommage de l’abandonner, et, par nia 
loi, j’espèré qü’if n’est aucun liomme qui ne plain- 
drait une femme dans ce moment critique. — H fit 
arrêter aussitôt toute sa troupe, et dresser, une 
tente dans laquelle il fit entrer sur le champ la 
lavandière. Il voulut que d’autres femmes restas- 
sent auprès d’elle pour lui donner leurs soins, et il 
ne se remit lui-même en rou te qu’après avoir pris 
les dispositions nécessaires pour la faire transpor- 
ter aussitôt sa délivrance. * ’ 

Walter Scott rapporte ce fait comme un exemple 
de la « générosité chevaleresque » du caractère des 
héros. Mais, hélas! les chevaliers alors observaient 
peu les lois dejeur institution, d’après lesquelles 
ils devaient secourir le faible ou l’opprimé. Ced, 
alaps mou opinion, est une anecdote essentielle- 
ment écossaise, malgré le très ancien lignage nor- 
mand de Bruce : dans ces temps de féodalité où, 
par toute l’Europe, il ne se serait pas rencontré 
un seul seigneur qui daignât s’occuper du sort de 
son malheureux vassal, cet acte d’humanité et de 
bienveillance à l’égard d’une pauvre lavandière 
n’a pu être le fait que d’un « affable Sent. » 
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Les soldais de Bruce élaieot probableiiieiil ac-< 
couluinës, par suite des mœurs nationales, à ces 
iuai;.qnes de bonté, de la.j^rtde leurs chefs; mais 
admettons le co)atraire : pourrait-on encore douter 
/qu’après avoir été témoins d’uiiipareil trait, tous 
les soldats ne fussent prêts à sacrifier leur vie pour 
un tel chef?. C’asl le méine sentiment d’affection 
qui provoqua la douleur du fier et brave Édoûard,. 
frère du grand Bruce# lorsqu’il apprit le massacre 
de Neil Fleming et de ses gardes. Édouard n’était 
■certes pas homme à- verser facilement des larmes; 
méprisant cette faiblesse chez les autres; il n’y 
pouvait céder, volontiers lui-mème. Cependant^ et 
quoique le sacrifice de cette troupe eût sauvé son 
année, il fut tellement affecté de la perte de ces 
braves, qu’il s’abandonna sans contrainte à sa dou- 
leur, et de m^ière à frapper de surprise tous ceux 
qui entendaient ses gémissemens. - . ■>*. 

■ * • " Vri 

■ Cette affection de la part des chefs avaifS-pour 
conséquence naturelle et nécessaire d’ëxciter le 
zèle et le dévouement de leurs partisans, A la ba- 
leille, de Bannockbürn, le sort de la journée fut 
décidé par Tênthousiasme d'un grand nombre de 
valets qui gardaient les bagages. Au plus fort du 
combat, ne pouvant plus éester spectateurs inactifs 
des hauts faits de leurs lords, ils se phoisirenl un 
chef. parmi eux, saisirent tout çe qui pouvait leiir 
servir d’armes ; puis, après avoir hissé au hairl de 
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quelques perches des lambeaux d’éloife eu guise 
d’ étendards, ils se précipitèrent vaillamment ; au 
milieu de la mêlée en poussant leur cri de guerre. 
Cette attaque imprévue acheva de mettre dans une 
déroute complète l’armée anglaise, qui- déjà com- 
mençait à faiblir. Bacbour raconte cette histoire 
comme un fait tout ordinaire, et n’en témoigne au- 
cun étonnement. * 

Si nous nous rapprochons des temps modernes, 
les exemples du dévouement des troupes' à leur 
chef deviennent si nombreux, qu’il est très difficile 
dé choisir. 

Je puis citer cependant particulièmsment lé fait 
suivant, qui arriva à la bataille d’inverkeiüiing, 
dans le temps d’Olivier Cromwell : cinq cents com- 
battaus du clan de Mac Lean étaient déjà étendus 
sur la plaine, et sir Hector, le chef de cette vail- 
lante tribu, së voyait si chaydement pressé par 
l’ennemi, que tout espoir d’échapper paraissait dé< 
sormais impossible. Ceux de la tribu qui vivaient 
encore, quoique peu nombreux et harassés de fa- 
tigue, avaient cependant conservé leur audace ils 
se serrèrent autour de leur lord, afin de mourir 
pour lui ou avec lui. Sept frères se précipitèrent en 
avant pour lui servir de bouclier ; lorsque l’un 
succombait, l’autre, le. remplaçait immédiatement 
eu criant : « Encore un pour Hector ! » jusqu’à ce 
qu’ils eurent tous succombé. 
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Si j’ai réussi, par ce qui précède, à faire com- 
prendre ma pensée, le lecteur aura trouvé au moins 
une hypothèse pour expliquer le caractère étrange 
que présente l’Ecosse jusqu’à ce jour. Il est mani- 
feste, même pour le simple voyageur qui la traverse 
en passant, que ses hahitans conservent encore 
dans leurs mœurs une teinte marquée d’antiquité ; 
quant à celui qui connaît l’histoire, il en compren- 
dra facilement la raison : il y a soixante ans à peine 
que ce pays a commencé à respirer en paix, et que 
le peuple a consenti à ne plus, lutter, contre ces in- 
novations qui, dans l’Angleterre, toujours plus pai- 
sible, avaient depuis long-temps exercé leur em- 
pire, en détruisant tous les vestiges des anciennes 
coutumes.' 

Ce ne fut qu’en 1748 que les juridictions hérédi- 
taires Turent entièreihent supprimées dans les mon- 
tagnes de l’Ecosse ; jusqu’à cette époque , la puis- 
sance des chets s’était maintenue d’une manière 
inaltérable. Lorsqu’efnlin ils furent réduits, et par 
les ^ctes du pouvoir législatif et p^ la Torce des 
armes , à la condition de simples citoyens, leur 
orgueil héréditaire prit une direction nouvelle: 
Une masse de partisans, quelque braves et dévoués 
qu’ils fussent, était désormais inutile ; les gentils- 
hommes de la plaine, devenus riches, commen- 
cèrent à regarder avec dédain leurs, voisins des 
montagnes, qui maintenaient leur importance par 
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l’inutile et burlesque apanage d’uiie suite de servi- 
teurs déguenillés sur lesquels ils n’avaient aucune 
autorité légale. Ce fut- donc une question- impor- 
tante pour les chefs de savoir comment, dans la 
nouvelle forme de société où ils se tronvaient, ils 
pourraient maintenir un état de dignité convenaWe 
à leur naissance, et $e placer sur un pied d’égalité 
avec les orgueilleux gentilshommes de la plaine^ 
Avant ce temps, la' puissance de chaque chef 
reposait sur le nombre de ses sujets armés; les 
terres étaient- diviséés et subdivisées autant que 
possible, et louées au prix te plus minime. On ne 
s’occupait guère -du paiement desfermagés, 'car le 
produit des chathps sulBsait à peiné aux premiers 
besoins des cultivateurs, et il n’y avait aucun sur- 
plus convertible en argent. . - 

Le remède qui s’offrait naturellement aux gen- 
tilshommes montagnards fut donc de se débarras- 
ser de l’e.xcès de la population. Les chefs dépossé- 
tlèrentlês petits fermiers; ceux-ci, leurs tenanciers, 
»t ces derniers, les colons. Un cri de douleur^ la 
fois et d’exécration s’éleva de toutes-les parties des 
montagnes; les membres des clans,' chassés de la 
demeure de leurs pères, émigrèrent par milliers 
en Amérique ; ceux à qui il fut permis de rester , 
brisèrent avec indignation l’allégeance morale qiri 
avait été long-temps pour eux un, sujet d’orgueil; 
et les chefs se réfugièrent à Edimbourg ou à Lon- 
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lires, pour y dépenser le prix de leurs fermages et 
danser des quadrilles. 

C’est là, il faut le remarquer, un tableau gé- • 
néral. 11 y eut un grand nombre de cas particuliers 
dans lesquels' les chefs sacrifièrent tout espoir 
d’agrandissement, à l’orgueil et au, bonheur de 
retenir autour d’eux les anciens partisans de leurs 
familles; et on trouve encore aujourd’hui dans les 
montagnes quelques scènes de cette bonté et de 
celle condescendance d’une part; et de l’autrè, 
de cette fidelité et de ce dévouement des anciens 
Scots.- 

« Ce n’est pas, comme on pourrait le croire, 
dit M. Amédée Jhierry, par. un simple effet du 
hasard, que l’Ecosse a produit le premier écrivain 
qui ait entrepris de présenter l'histoire'sous un 
aspect à la fois réel et poétique. C’est la forte teinte 
d’origintili^ répandue sur toute l’histoire dé son 
pays, qui, frappant de bonne heiire l’imagination 
de Walter Scott^ l’a rendu si Ingénieux saisir 
ce qu’il y a de caractéristique dans les histoires 
étrangères. Malgré son immense talent pour dé- 
crire toutes les scènes du passé, c’est de l’histoire- 
d'Écosse qu’il a fait sortir le plus d’intérét et d’é- 
motions nouvelles. Peut-être penserait-on que 
c’est l’aspect pittoresque du pays, ses montagnes, 
ses lacs, ses torrens, qui donnent. aux romans his- 
toriques, dont la scène est en Écosse, quelque 
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chose de si attrayant; mais l’intérêt profond qu’ils 
inspirent provient bien moins de cette^canse maté- 
rielle que du spectacle vivant offert par une série 
de commotions politiques toujours sanglantes, 
sans exciter les dégoûts, parce que la passion et la 
conviction y jouent un bien plus gi^d rôle, que 
l’intri^e. H y a des pays en Europe oû la nature 
a un aspect bien plus grandiose qu’en Écosse; 
mais il n’en est aucun où il y ait eu tant de guerres 
civiles avec tant de bonne foi dans la haine, tant 
de chaleur d’ame dans les affections politiqués. 
Depuis la première entreprise des rois d’Ecosse 
contre l’indépendance des mohtagncu’ds, jusqu’aux 
guerres de religion du seizième et du dix-septième 
siècles, et aux insurrections politiques du dix- 
huitième, c’est toujours le même esprit et presque 
les mêmes caractères qui nous ont paru .si pittores- 
ques dans Roi-Boy et dans Wawerley. » 

Les réflexions qu’inspirent à l’auteur que nous 
venons de citer les fictions de sir Walter Scott 
offrent un nouvel exemple de l’esprit philoso- 
phique dont se pénètre aujourd’hui la littérature 
française. Loin de considérer la fiction comme un 
pur objet d’imagination, cet auteur pense avec sa- 
gesse que l’histoiré peut profiter des emprunts que 
lui font les romanciers, qui sont eux-mêmes des 
historiens de mœurs. 

Après avoir fait un juste reproche à Robertson 
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CHAPITRE 11. 

U’avoir Iraité l’histoire de l’Ecosse an Icrieure à la pé- 
riode des dissensions religieuses du xvr siècle , avec 
légèreté et avec une sorte de dédain philosophique, 
qui ne fait point de grâce à l’ignorance du vieux 
temps, en faveur de ce qu’il a de poétique et même 
d’instructif, M. Amédée Thierry ajoute : « Wal- 
ter Scott, tout romancier qu’il est, sait donner 
aux scènes historiques où figurent ses personnages, 
quelquefois imaginaires, un bien plus haut degré de 
réalité. 11 ne présente jamais le tableau d’une révo- 
lution sans la rattacher à ce qui la rendait inévita- 
ble, à ce qui doit après elle en produire de pareilles, 
au mode d’existence du peuple, à sa composition, à 
sa division en races distinctes, en classes rivales et 
en factions ennemies. La plus importante de ces di- 
visions, celle des races, et l’hostilité native des High- 
landers et des Lowlanders, est le fond sur lequel 
il a bâti le plus volontiers les aventures fictives de 
ses héros. En ne "cherchant peut-être que des 
moyens de frapper plus vivement l’imagination 
par des contrastes de mœurs et de caractères, il 
est allé aux sources mêmes de la vérité historique. 
H a mis en évidence le point fixe autour duquel 
ont roulé pour ainsi dire toutes les grandes révo- 
lutions accomplies ou tentées en Ecosse ’ car on 
rètrouve les habitans des montagnes opposés aux 
habitans de la plaine dans les guerres de dynastie, 
où un prétendant lutte contre un autre; dans les 
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guerres aristocratiques, où la noblesse combat 

« 

contre les rois; dans les guerres religieuses, où le 
catholicisme est aux prises avec la réforme; enfin, 
dans les révoltes vainement essayées pour briser 
le lien d’union de l’Ecosse et de l’Angleterre sous 
un même gouvernement. Cette espèce d’unité his- 
torique, «qui ne se rencontre au même degré dans 
aucun autre pays, passant dans des scènes de 
détail, en apparence détachées l’une de l’autre, a 
produit en grande partie le vif intérêt qui, pour la 
première fois, s’est attaché à des récits d’amour 
encadrés dans des scènes d’histoire nationale. » 
Mon but étant d’offrir dans les pages suivantes 
quelques éclaircissemens sur l’histoire et les mœurs 
de l’Ecosse, on m’excusera sans doute d’avoir 
cherché, dans ce chapitre et dans celui qui précède, 
à diriger l’attention vers les circonstances particu- 
lières qui ont produit ou modifié le caractère de ce 
peuple. Dogmatiser sur un sujet où il y a si peu de 
faits avérés serait à la fois ridicule et inconvenant; 
et si le lecteur veut bien accueillir mes idées sur 
ce sujet, comme ifù simple essai de côntroverse, 
je serai entièrement satisfait. Le reproche que 
M. Thierry fait à Robertson de se plonger, in mé- 
dias res, O au milieu des événemens », et de montrer 
l’histoire comme un chapitre d’accidens, est assez 
bien mérité. Pour comprendre la marche politique 
d’un peuple, il est nécessaire de connaître non 
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seulement le caractère originel des races, mais en- 
core l’aspect physique du pays. Les Écossais sur- 
tout exigent toute l’application et les ressources 
de l’histoire; et je puis ajouter que si l’on compare 
ce qu’ils sont actuellement, après un intervalle 
d’un peu plus d’un demi -siècle de tranquillité 
intérieure, à ce qu’ils étaient autrefois, on jugera 
qu’ils méritent à tous égards l’attention de l’inves- 
tigateur. * , 
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Les Bordercrs. 


L’on a souvent remarqué combien est brusque 
le changement qu’aperçoit le voyageur dans le 
caractère et l’accent des habitans, lorsque, quittant 
le sol de l’Angleterre, il entre sur le territoire de 
l’Ecosse. Ce qui augmente encore là surprise, c’est 
que la ligne qui sépare les deux pays semble n’a- 
voir été fixée que par des causes purement acciden- 
telles, sans égard à la topographie de la nature. 
En portant ses regards sur la carte, on est tenté de 
penser qu’Agricola avait rencontré la division la 



CHAIITRR III. 


3: 


V plus convenable, lorsqu’il éleva un nnir de sépa- 
ration entre les détroits du Forth et de la Clyde. 

Mais avant d’agir ainsi il avait dà s’ouvrir, l’épéc 
à la main, un chemin à travers- la Calédonie ; ce qui 
est une preuve suffisante, au môins, de l’antiquité 
de nos droits à une plus grande extension de ter- 
ritoire vers le sud. 

Le second mur des Komains s’étendait depuis 
Solway Firtb jusqu’à l’embouchure de la Tyne. 

C’était une prodigieuse portion de la conquête 
abandonnée aax vaincus; et lorsque Antonin s’ef- 
força par la suite de rétablir la ligne originaire, le 
territoire renfermé entre ces deux murs devint un 
champ de bataille, qui resta tantôt à l’un, tantôt à 
l’autre des combattans, jusqu’à la chjitte de l’em- 
pire sous Arcadius et Honorius. A cette époque, les 
légions romaines furent rappelées; elles emmenè- 
rent avec elles l’élite de la jeunesse bretonne, et le 
pays resta ainsi presque sans défense. Le mur 
construit par Adrien n’ofTrit plus lui-inénie de 
protection aux Bretons, et les Calédoniens por- 
tèrent le fer et le feu jusque sur les rivages de 
l’Humber. 

Enfin l’apparition des Saxons, et, aprèa eux, des • 
Angles, changea la face des|dioses. Les Bretons et 
les Calédoniens, qui paraissaient avoir apporté en, 
naissant la haine instinctive du lion et du léopard, 
combattirent dans les incines rangs avec' fureur 
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contre les étrangers qu’ils avaient d’abord et tour » 
à tour courtisés. Après diverses vicissitudes de 
fortune, la ligne de démarcation entre les deux 
portions de l’île fut enfin tracée, depuis Solway 
Firth jusqu’à l’embouchure de la Tweed. Cette ligne 
étant marquée d’une manière bien distincte, quoi- 
que seulement dans un espace peu étëndu, par le 
cours de cette rivière, nous disons dans la conver- 
versation, les deux côtés de la Tweed, pour dési- 
gner l’Ecosse et l’Angleterre. 

L’on conçoit facilement qu’il y avait un motif, 
sufhsant pour que chacun des côtés, quoique sé- 
paré seulement par une ligne imaginaire, conservât 
son caractère distinctif pendant plusieurs siècles. 

Les habitans de ces frontières, quel que fût l’état 
du reste du royaume, étaient eux-mémes conti- 
nuellement en guerre. Dans toutes les querelles 
nationales ils formaient naturellement l’avant- 
garde ; mais lorsque la paix était signée, ils n’al- 
laient pas, comme lerestede l’armée, jouir du repos. 
Chaque attentat devait être vengé par les voisins, 
et cette haJtitude alimentait u|te fermentation con- . 
tinuelle. Avant l’union des- deux couronnes leurs 
incursions mutuelles portaient incessamment dans 
le pays tous les ravages de la guerre; et l’autorité 
royale n’inspirait guère de terreur aux barons, 
entourés, comme ils l’étaient, surtout dans le parti 
des Scots, de serviteurs dévoués, portant leur 
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nom, et protégés d’ailleurs par une contrée pres- 
que inaccessible. 

La force militaire du royaume à cetle époque se 
composait des barons, de leur suite, et d’une mi- 
lice fournie par les bourgs. L’idée d’une armée 
permanente, si fatale à l’aristocratie dans les au- 
tres pays, était considérée comme une invention 
abominable; et au temps de la régence de Marie de 
Guise, lorsque l’on proposa d’organiser une force 
suffisante pour la défense des côtes, toute l’Ecosse 
prit l’alarme : un corps de trois cents petits barons 
se rendit auprès de la régente pour lui porter leurs 
remontrances, qu’ils lui adressèrent sur un ton 
qui n’admettait pas de refus ’ . 

Depuis le règne de Jacques I", tout Scot appre- 
nait à se servir des armes dès sa jeunesse; c’était 
non seulement un usage, mais une prescription de 
la loi. Suivant les statuts de ce prince, tout enfant 
mâle, aussitôt qu’il atteignait^ l’âge de douze ans, 
devait être publiquement exercé à tirer de l’arc ; 
et ceux qui négligeaient de se présenter en temps 
et au lieu indiqués, étaient punis d’une amende 
prononcée par le shérif du roi ou par le seigneur 
local 

L’importation des armes de guerre fut encou- 
ragée; et on publia une foule de réglemens relatifs 
à l’armement du peuple. Le propriétaire foncier 
d’un'hérilage de vingt livres sterling, et le posses- 
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seur de cent livres eu toute autre nature de biens, 
devait être monté et armé de toutes pièces. Ceux 
qui n'avaient que la moitié de ces ressources de- 
vaient avoir un chapeau, un haulbert, des gante- 
lets et autres armes défensives en acier. Les bour- 
geois et autres ayant vingt livres de propriétés 
mobilières devaient se pourvoir d’un casque de 
fer, d’une cuirasse, d’un arc avec des flèches, d’une 
épée, d’un bouclier et d’un poignard. Les classes 
pauvres étaient armées, suivant leurs moyens, à 
là discrétion du shérif; mais il était d’usage que 
ceux qui n’avaient ni arc, ni flèches, fussent armés 
d’une hache de bataille, d’un large! , d’une épée 
et d’un poignard. 

Ces réglemens restèrent en vigueur sous les 
quatre premiers rois du nom de .Tacques. Pe nou- 
velles • dispositions furent même successivement 
adoptées; mais Jacques VI se borna à entourer sa 
personne d’une garde de quarante gentilshommes 
armés, quijouissaientchaciin d’un revenu de deux 
cents livres sterling par an. 

On peut facilement comprendre que, si tel était 
l’état général du pays, les frontières, dont les ha- 
bitans ne se bornaient pas à des exercices militai- 
res, mais avaient fréquemment l’occasion de coni- 
battie, pour repousser les agressions étrangères, 
devaient présenter un aspect encore plus guerrier. 
La vie intérieure au château de Braiiksome, telle 
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qu’elle est dépeinte dans le ImI du dernier Ménes- 
trel, peut donner une idée asse? exacte de l’étal d(^ 
grandeur el de puissance que les nobles mainte- 
naient alors dans.leurs baronnies. 

« Ils étaient couverts d’acier; leurs épées pen- 
daient à un baudrier, el leurs talons étaient armés 
d’éperons. Ni jour, ni nuit, ils ne quittaient leur 
brillante armure; ils se reposaient avec leur cui- 
rasse, n’avaient d’autre oreiller qu’un dur el froid 
bouclier; découpaient à table, la main couverte 
d’un gantelet, et buvaient à travers la visière de 
leur casque. — Dix écuyers et dix hommes d’ar- 
mes, revêtus de cottes de mailles, étaient attentifs 
au moindre signe des dix guerriers; trente cour- 
siers, aussi agiles que vigoureux, restaient sellés 
nuit et jour dans l’écurie; leur tête était défendue 
par un fronteau d’acier, et à l’arçbn de la selle 
était suspendue une hache de Jedwood ; cent au- 
tres coursiers étaient nourris dans l’étable. Tel 
était l’usage du château de Branksome. » 

Ces chevaliers, au cœur noble et fidèle, étaient 
en générai de la tribu du chef; toys, ils portaient 
le même nom que lui, et le servaient par honneur 
aussi bien que par intérêt. Ils étaient attachés, 
non seulement à la personne, mais au sol, puis- 
qu’on leur accordait une certaine portion de terre, 
en leur qualité de borderers fl en résultait que 
leur fortune privée, aussi bien que leur vie et leur 
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liberté, étaient dans un danger continuel. Il est 
probable que ces terres étaient tenues en vertu 
d’un contrat féodal tacite, sans acte écrit; et les 
lords eux-mémes eussent été assez embarrassés 
pour réclamer leurs droits, s’ils n’avaient été sou- 
tenus par l’épée et le concours de leurs partisans. 
Dans les montagnes particulièrement, on Considé- 
rait comme une ignominie d’accepter unef charte 
pour les domaines dont on ne devait la possession, 
depuis un temps immémorial, qu'au seul droit de 
la force et de la valeur. Macdonald de Keppoch 
fut un de ceux qui dédaignèrent de voir la pro- 
priété de leurs domaines constatée par des parche- 
mins. Il préféra subir la confiscation de ses biens, 
que ses descendans ne purent jamais recouvrer. 

Plus anciennement, ni les chartes, ni les pa- 
tentes n’étaient des voies légitimes de possession 
en Écosse ; et même à l’époque de la restauration, 
lorsque sir John Campbell de Glenorchie fut in- 
vesti, par charte, des domaines de Sinclair, et du 
titre de comte de Cailhness, il fut obligé -de com- 
battre pour entrer en possession de ses terres et 
de son comté. En sa qualité de Créancier principal, 
le domaine lui avait été cédé par le comte. A la 
mort de ce dernier, il épousa la comtesse et prit le 
titre, qui était inséparable de la terre. Ses droits 
furent reconnus par le gouvernement, et il reçut 
un brevet de comte; mais tous ils avaient compté 
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sans les Sinclairs. Le clan se leva comme un seul 
homme pour défendre les droits de l’héritier du 
sang. Dans de telles circonstances, le nouveau 
comte n’eut pas recours à la loi; il rassembla onze 
cents hommes de Breadalbane, et après s’ètre joint 
aux partisans de son beau-frère, le laird de Mac- 
nab il s’avança dans le pays, à la tête de ses trou- 
pes, et franchit les passes sauvages de l’Ord jusqu’à 
Caithness. Ce fut en vain que les Sinclairs com- 
battirent et versèrent leur sang; Glenorchy obtint 
un triomphe complet. Il fit alors occuper le pays 
pendant trois ans par l’armée victorieuse, et leva 
ses rentes et les taxes à la pointe de l’épée. Les 
Sinclairs cependant, quoique battus, n’étaient pas 
soumis. Incapables de repousser les envahisseurs, 
en batailles rangées, ils se formèrent en guérillas 
partout où ils en trouvèrent l’occasion, et haras- 
sèrent tellement le vainqueur, qu’il fût dégoûté de 
sa conquête. Il eii résulta une négociation, et l’on 
convint de s’en rapporter à la décision du roi dans 
son conseil. Après un examen attentif, on finit 
par découvrir que le titre n’était pas attaché au 
domaine, mais qu’il appartenait de droit à l’hé- 
ritier mâle. Par la suite, Glenorchy fut consolé de 
cette mortification par le titre de comte de Brea- 
dalbane qui lui fut conféré par un nouveau brevet; 
mais le comté de Caithnesâ, ainsi conservé par la 
fidélité du clan, est passé au descendant lignager 
Georges Sinclair de Neiss ^ 
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Ces évciiemens arrivaient, il est vrai, à l extré- 
mité nord dei’Ecosse. Celte partie de la coiilrce 
est séparée du reste du pays par un rempart de 
montagnes, qui tie sont que depuis quelques an- 
nées accessibles aux voitures ; elle est défendue du 
côté de la mer par les orageuses Orcades ; en outre, 
Caithness était, à cette époque, une espèce de dé- 
sert; l’on n’apercevait de mouvement et une appa- 
rence de civilisation qu’en approchant de ses côtes, 
si extraordinaires et si sauvages, où l’on s’occupait 
alors comme aujourd’hui du commerce de la pè- 
che ® . 

Il n’est donc pas surprenant qu’on ail laissé les 
Glenorchy et les Sinclairs soutenir seuls, par la voie 
des armes, leurs prétentions respectives. Mais sur 
les frontières, habitées par des barons belliqueux 
et turbulens, les choses se passaient d’une manière 
toute différente ; les souverains écossais, jaloux de 
faire sentir l’importance de leur autorité, mainte- 
naient une lutte perpétuelle avec ces guerriers ; 
malheureusement ces luttes étaient presque tou- 
jours sans résultat, car la puissance des barons 
n’était guère inférieure à celle de leur roi. 

Lorsque Jacques V, en 1539, se détermina à te- 
nir passagèrement une cour de justice sur la fron- 
tière , il s’avança avec une armée de dix mille 
hommes. Cependant les borderers étaient si peu 
accoulmiK's à l’action de la lui, que, dans plusieurs 
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octasioiis, ils considérèrent l’arrivée du roi comme 
une visite amicale. 

Piers Cockburn de Sunderland avait , dit>on , 
préparé une fête pour recevoir dignement le mo- 
narque son frère. Suivant une autre tradition, il 
étadt à diner lorsque le roi arriva. Un message qui 
lui faisait savoir qu’un gentilhomme demandait à 
lui parler, fut entièrement dédaigné. Un second, 
plus pressant encore, eut le même sort. Au troi- 
sième, Cockburn, étonné de cette audacieuse im- 
portunité, jura qu’il ne bougerait pas jusqu’à ce 
que son repas fût achevé, lors même que ce serait 
le laird de Ballengeich lui-même. 

« C’est le laird! » dit le messager. A ce mot fatal 
le borderer se leva stupéfait et sortit. 11 fut alors' 
saisi et pendu immédiatement sur le seuil de sa 
propre demeure. ' 

Adam Scott de Tushielaw éprouva le même sort : 
ce célèbre maraudeur, qui était appelé le roi des 
horderers, fut pendu à un orme dont il avait cou- 
tume de se servir comme d’un gibet. Cet arbre 
e.xiste encore sur les ruines de sa forteresse, et l’on 
peut même aujourd’hui apercevoir en plusieurs en- 
droits les traces des cordes qui y furent attachées. 

Johnnie Armstrong fut la victime la plus digne 
d’intérêt. 11 sortit de sa tour de Gilnorckie, dans 
l’Eskdale, accompagné d’une suite nombreuse de 
chevaliers couverts de riches armures; ils s’atten- 
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daient à recevoir un accueil amical de la part du 
roi; mais Jacques fut tellement irrité de leur air 
martial et de leur magnificence, qu’il les envoya 
tous, sans foripe de procès, au gibet. En vain 
Johnnie offrit d’entretenir quarante hommes pour 
le service du roi, et de se tenir prêt à amener à ses 
pieds, pendant un certain espace de temps, mort 
ou vif, tout Anglais, quel que fût son rang, qui lui 
sermt désigné par le monarque : toutes ces offres 
furent repoussées. Honteux enfin de s’ètre abaissé 
à la prière, le fier aventurier se prépara avec rési- 
gnation à la mort. Son seul regret était de n’avoir 
pas soupçonné le sort qu’on lui réservait; car alors, 
disait-il, il se serait maintenu sur la frontière, en 
-dépit des rois des deux contrées. 11 fut pendu 
avec ses compagnons aux arbres les plus voisins. 
Ils étaient au nombre de trente-six, et on voit 
encore leurs tombeaux dans le cimetière près de 
Carlenrig. 

La sévérité du roi dans cette circonstance ne fut 
pas dictée seulement par l’intérêt de son peuple : 
il est probable que si ces chefs d’aventuriers eus- 
sent été moins puissans, il leur aurait volontiers 
pardonné ; mais Jacques était très jaloux de son 
autorité ; l’abaissement des nobles fut le but cons- 
tant de ses efforts pendant sa vie entière, et la 
honte et le désespoir d’avoir échoué dans cette en- 
treprise le conduisirent au tombeau. Il possédait 
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une autorité suffisante pour réunir autour de lui 
les barons, lorsqu’il s’agissait de repousser une in- 
vasion étrangère ; mais sa puissance ne s'étendait 
pas jusqu’à les obliger à franchir les limites de leur 
pays, même pour attaquer l’ennemi ou troubler sa 
retraite. 

Dans une certaine occasion, les nobles avaient 
enfin consenti à suivre le roi dans une descente 
en Angleterre; mais la haine et la jalousie que ce 
prince leur portait l’aveuglèrent au point de con- 
fier le commandement de l’armée, forte de dix 
mille hommes, à son favori Olivier Sinclair. Ce 
choix imprudent, fait en dépit des privilèges des 
barons, irrita leur orgueil, et entraîna les consé- 
quences les plus fatales ; ses troupes, attaquées 
par cinq cents Anglais seulement, prirent la fuite. 
Trente hommes furent tués, et mille se rendirent 
prisonniers sans frapper un seul coup. Un échec 
aussi funeste et aussi imprévu brisa eu un instant 
toute l’énergie du roi Jacques, et ne lui permit 
plus de songer à exécuter les grands desseins qu’il 
avait formés. Humilié de voir son autorité mécon- 
nue et sans force, il tomba dans une profonde 
mélancolie, dont, selon quelques historiens, il hâta 
lui-même les effets par le poison. 

Après sa mort, les borderers devinrent plus re- 
doutables que jamais, et la reine Marie se vit for- 
cée d’envoyer sur les lieux une nouvelle cour de 
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justice criiiiiiielle. Pour assurer l’exécutiou des 
décisions de celle cour, ou crut nécessaire de re- 
quérir l’assistance des habitans de onze comtés. 
Voici les ternies de la proclamation faite à ce sujet, 
tels qu’ils sont rapportés par Keith : 

« Comme il est nécessaire, pour l’exécution de 
scs hauts comtnandemens et services, que sa jus- 
tice soit bien accompagnée et fortifiée par l’assis- 
tance et la puissance de ses fidèles sujets, elle 
commande et charge tous et chaque comte, lord, 
baron, franc tenancier, propriétaire foncier et 
autres gentilshommes habitant lesdits comtés, de 
tous et chacun d’eux, accompagnés de leurs pa- 
rens, amis, vassaux et serviteurs, avec leurs armes 
de guerre et équipemens militaires, et des vivres 
pour vingt jours, se rendre et se réunir au bourg 
de Jedburg, et d’y demeurer pendant l’espace de 
vingt jours pour recevoir les directions et com- 
mandemens qui leur seront donnés au nom de 
madame la reine, notre souveraine, pour la tran- 
quillité de la contrée ; 

« Et ces présentes seront e.xécutées, sous peine de 
la vie et de confiscation des biens, n 

Après l’union des deux couronnes, les borderers 
n’ayant plus le prétexte de défendre les frontières, 
perdirent de leurs mœurs belliqueuses et cessèrent 
d’être aussi redoutables, quoique toujours fort 
nombreux. Fuller considère les Moss-Troopers 
comme les descendans des borderers. 
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O Lorsque l’Auglelerre et l’Êctisse furent réu- 
nies , dit-il , pour former la Grande • Bretagne, 
ceux qui avaient vécu autrefois des déprédations 
commises chez le peuple voisin, commencèrent à 
attaquer leurs propres concitoyens. Ils habitaient 
dans les bois, au milieu des bruyères, rôdaient en 
troupe, ne reconnaissant la loi d'aucun pays. » 
Fuller pense qu’ils pouvaient être mis à mort sans 
jugement préalable, ayant, suivant l’expression de 
Bracton, une tête de renard. «On peut donc les 
tuer, ajoute cet auteur, sans forme de procès, 
puisqu’ils portent avec eux leur propre condam- 
nation, et qu’il est juste de mourir sans le secours 
des lois, lorsqu’on refuse de vivre suivant les 
lois. » 

Walter Scott dit qu’il fut fait mention, pour la 
dernière fois, des Moss-Troopers, lorsque le par- 
lement, durant les guerres civiles du dix-septième 
siècle, rendit contre eux plusieurs lois et régle- 
mens. 

La cause qui mit cés maraudeurs si long-temps 
en état de braver les lois, est parfaitement expli- 
quée dans ce peu de mots de Fuller : « C’est un 
nid de frelons ; si vous en touchez un seul, ils s’é- 
lancent tous aussitôt sur vous. » Leur mode de 
communication, dans un pays aussi sauvage et si 
peu populeux, avait quelque chose de miraculeux. 
A peine la justice avait-elle prononcé une sen- 
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tence, quelque rapide qu’en fût l’exécution, toute 
la frontière était en mouvement; plusieurs cen* 
taines d’hommes sortaient tout à coup de leurs 
retraites et se réunissaient de tous les côtés sur le 
point attaqué. 

Carey nous apprend, par ses Mémoires, qu’il se 
rendit dans une maison, à cinq milles de Carjisie, 
accompagné de vingt-cinq cavaliers, pour y saisir 
deux Ecossais qui avaient tué un prêtre; mais ils 
s’échappèrent et àllèrent se réfugier dans une tou- 
relle voisine. Carey n’osa pas les poursuivre avec 
de si faibles forces. Pensant bien que sa proie ne 
pouvait lui échapper, il dépêcha des messagers 
pour faire lever la contrée, y compris les citoyens 
de Carliste. Ces ordres furent exécutés avec la 
plus grande rapidité, et la tour fut assiégée par 
une force considérable d’infanterie et de cavalerie; 
mais tout à coup apparut une troupe de quatre 
ceiits Scots, se précipitant des montagnes au se- 
cours des deux fugitifs. Carey explique ce fait 
extraordinaire par cette circonstance, qu’au mo- 
ment de son arrivée, il avait aperçu un jeune gar- 
çon sortir à cheval dé la tour et s’enfuir à toutes 
brides. 

Dans des témps plus récens, un message dm 
borderers se répandait sur toute l’Ecosse beaucoup 
plus rapidement encore. Un feu allumé sur le pic 
d’une montagne, ou sur la tour d’un fort élevé. 
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était le si§;tial par lequel on faisait conncrilvc qu’on 
soupçonnait l’approche des Anglais. Deux feux 
annonçaient que la nouvelle était certaine, et qua- 
tre feux avet lissaient que les forces de l’ennemi 
étaient formidables. Ces feux étant allumés à Hume, 
on y répondait *à l’instant par des feux allumés au 
château d’Eggerstone; et à ce dernier, par un autre 
sur Soltra Edge. Les Lothians n’étaient pas seu- 
lement avertis ainsi ; d’EdimboUrg, de Diinbar, 
de Stirling, de Fife, tous les habitans pouvaient 
aussi vôir ces feux , et courir â la défense du 
royaume. 

Durant la dernière guerre, lorsque le pays était 
menacé d'une invasion des Français, quelques uns 
de ces fanaux furent encore mis en usage, quoique 
par suite d’une erreur. Au fanal de Hownamlaw, 
dans le Roxburghshire, qui, depuis si long-temps, 
n’était plus employé à ces sortes de signaux, on 
prit l’illumination d’une maison près de Dunse, 
où l’on célébrait une fête, pour le feu du phare de 
Dunsclaw. On crut que c’était un signal d’alarme, 
suivant les ancieAs usages. Dunsclaw, à son tour, 
quoiqu’il n’eùt pas donné le signal, ne tarda pas à 
le répéter ; en sorte que l’on vit s'élever successive- 
ment des feux comme de sinistres météores au'mi- 
lieu de la nuit, et que, dans l’espace de quelques 
heures, une grande partie des habitans du sud de 
l’Ecosse fut sous les armes. Il en résulta sans doute 
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d’étranges quiproquos : la yeomanry de Berwicks- 
hire gali>pa vers l’Est-Lothian, et la yeomanry de 
l’Est-Lothianse précipita tête baissée vers Berwicks- 
hire. La seule chose qui manqua, ce fut l’ennemi. 
C’était partout le même mouvement, la même agi- 
tation, le même zèle ; les armes étaient étincelan- 
tes comme les yeux de ceux qui les portaient; le 
vieil esprit des Scots semblait jaillir comme un cri 
au milieu d’un paisible sommeil, et, avant que le 
soleil se fût levé sur les montagnes de la frontière, 
la yeomanri de Teviotdale marchait dans Jedburg 
en jouant l’air national : fVa daur meddU wi me? 
» Qui ose s'attaquer à moi P .» 
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€Hpitu 


La Twct-il. — Les fanaux. — L’abbaye de Melrose. — Le 
rhâleau de Neidpatk. 


La Tweed ne form^ la limite entre l’Angleterre 
et l’Ecosse que dans une partie de son cours, et 
coule sur une surface de plus de cent deux milles, 
avèc une pente d’environ quinze pieds par mille. 
Lorsqu’elle s’approche vers la ville de Peeblés , à 
vingt milles de la métropole, son cours offre tou- 
tes ces scènes pittoresques dont l’Écosse est si 6ère, 
et même en plusieurs endroits elle présente des 
vues dont aucune autre partie du royaume ne 
pourrait surpasser l’éclat et la magnificence. 
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Sur chacune de ses rives, on apercevait, placées 
alternativement, les fameuses tours des borderers, 
qui appelaient aux armes, dans l’espace de quel- 
ques heures, toute la contrée. 

Une colonne de fumée s’élevant du fanal don- 
nait le signal de jour ^ pendant la nuit, la clarté des 
feux de ces phares brillans éveillait les .hardis 
Ecossais à un mille de distance, et leur apprenait 
que l’habitant du sud avait franchi la frontière. 

Au milieu de cette contrée sauvage, où le voya- 
geur, entouré de ruines, et poursuivi par les sou- 
-venirs du passé, peut à peine se persuader qu’il 
ne court pas quelque danger, il voit s’élever tout 
à coup devant lui un objet formant une disparate 
si tranchée avec les scènes sauvages et confuses 
qui l’entourent, qu’il est presque disposé à attri- 
buer son apparition en ce lieu à quelque pouvoir 
surnaturel. C’est la fameuse abbaye de Melrose, 
un des modèles les plus parfaits de la scupltore go- 
thique; car il est aujourd’hui reconnu par tous les 
antiquaires de l’Europe que les ornemeus de cette 
belle abbaye sont entièrement l’œuvre du ciseau. 

La fondation du monastère est généralement 
attribuée à David I"; mais le luxe fantastique 
qu’on aperçoit dans les restes de cet édifice qui 
subsistent encore, notamment ceuxde la chapelle, 
ne semble pas indiquer une date aussi ancienne 
que le milieu du douzième siècle, époque où vi- 
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vait ce prince ; il e»t probable que ce monastère 
fut construit à difréreiites époques, et que l’extré- 
mité du côté de l’ouest, ainsi qu’on le reconnaît 
par l’écusson de ses armes qu’il y a fait placer, fut 
bâtie par Jacques V. Le style commun d’architec- 
ture de cette portion présente un contraste frap- 
pant avec la somptueuse et élégante magnificence 
du reste de l'édi&ce. Peut-être ce monastère, réel- 
lement digne d’admiration, fut-il construit sous 
les règnes comparativement paisibles d’Alexan- 
dre II et d’Alexandre III. 

Dans leur temps, le genre gothique était à sou 
apogée, et après eux nul roi écossais n’eut le temps 
ni les moyens de tenter une pareille entreprise. 

Je ne puis faire mieux, pour offrir à l’imagina- 
tion du lecteur une idée fidèle de ce curieux monu- 
ment, que de citer ici la* description qu’en fait 
Walter Scott dans le Lai du dernier Menestrel : 

« Les voûtes du cloître étaient sur leurs têtes, 

et sous leurs pieds les ossemens des morts 

Le toit sombre s’élevait sur de hautes colonnes dé- 
licates et légères ; la maîtresse pierre qui fermait 
chaque arcade était sculptée en fleurs de lis ou eu 
trèfle. Tous les frontons représentaient des figures 
grotesques et bizarres, et les piliers élégans, de- 
puis la base jusqu’au chapiteau, auraient pu être 
pris pour des faisceaux de lances réunies avec des 
guirlandes. 
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« D» côté de l’est, la lune versait sa clarté à tra- 
vers un treillage en pierre, 'fravaillé avec tant de 
délicatesse, qu’on eût dit que la main d’une fée, 
tressant des brins d’osier entre des peupliers, en 
avait formé des nœud» fantastiques, pour pétrifier 
ensuite, par un charme magique, les vertes guir- 
landes du saule. » 

On suppose que le tombeau de Michel Scott 
était dans le chœur de l’église; mais on n’a pu dé- 
terminer exactement la place qu’il occupait. Le 
voyageur curieux peut cependant voir encore la 
table de marbre où Guillaume de Deloraine s’assit 
avec le moine. On dit qu’elle couvrait la tombe 
d’Alexandre 11, et qu’elle portait l’inscription sui- 
vante, maintenant entièrement effacée : 


Rex reclus, ri^dus, sapiens, consultus, honestus, 

Rex plus, rex fortis, rex opiimus, rex opulenlus, 
Nominis istius, ipse secundus erat. 

Annis ter dénis et quinis rex fuit ipse ; 
insula quæ Carneri dicitur hune rapuit. 

Spiritus alla petit, ccelestibus associatus, 

Sed Meir.osscnsis ossa sepulta tenet. 

« Roi juste, sévère, sage, prudent et honnête; roi pieux, 
roi courageux, roi excellent et magnifique, il était le deuxième 
de ce nom. 11 régna trente-cinq ans. L’ile de Carne fut té- 
moin de sa mort. Son ame a gagné les régions célestes; mais 
l'abbaye de Melrose renferme ses ossemens. » , 
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Plusieurs membres de la famille des Douglas 
furent aussi ensevelie en cet endroit , entre autres 
le valeureux chef d’Otterburne, et le sombre che- 
valier de Liddesdale. Ce dernier, appelé la fleur 
de la chevalerie, est peint dans les chroniques de 
Douglas comme terrible et redoutable à la guerre, 
mais doux, aimable et bon dans la paix. C’était le 
fléau de l’Angleterre, le bouclier et le rempart de 
l’Écosse : les plus rudes travaux ne pouvaient le 
décourager, ni le succès ralentir son ardeur. 

On voit aussi la tombe de Waldevus, deuxième 
abbé ; et lorsque, suivant la Chronique de Mailross, 
Ingerion, évêque de Glascow, vint accompagné 
par quatre dignitaires pour ouvrir le tombeau, le 
magicien se présenta à leurs yeux comme s’il n’a- 
vait jamais cessé de vivre. 

C’est là que Walter Scott a puisé la peinture ex- 
quise qu’il nous offre dans le Lcd du, dernier Mé- 
nestrel. Au reste, tous les tableaux de ce grand 
maître portent l’empreinte du même talent; les 
caractères de ses héros sont toujours de la plus 
parfaite vérité, et le lecteur se voit transporté au 
milieu des temps et des lieux que l’auteur a voulu 
décrire. Walter Scott, en un mot, est moins un 
romancier qu’un historien des mœurs et un peintre 
fidèle. 

Les abbés de Melrose jouissaient d’un pouvoir 
extraordinaire, et l’on rapporte que Jacques V se 
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mit, pour ainsi dire, sous leur protection lors de 
son expédition meurtrière centre les borderers. 
Il se revêtit du titre de baron bailli de Melrose, 
n’osant pas prendre sur lui une pareille responsa> 
bilité en sa seule qualité de roi. 

La situation de cette abbaye l’exposait à une 
destruction inévitable, lors même que les guerres 
religieuses l’eussent épargnée ; car dans plus d’une 
circonstance elle fut saccagée par les borderers 
anglais, et il est peu probable que les .farouches 
Moss Troopers se fussent long-temps abstenus 
d’un^ proie aussi riche, par égard pour la beauté 
de l’édifice ou la sainteté du lieu. Mais un concile 
écossais ordonna la démolition de ce magnifique 
monument. On sait que Knox ajoutait au zèle des 
hommes ignorans et barbares qui exécutaient cet 
acte de vandalisme, en répétant sans cesse dans ses 
sermons : « Que le plus sûr moyen de bannir les 
corbeaux, c’est de détruire leur nid. » 

Quel triste coup d’œil offrait l’intérieur de l’é- 
glise après ces dévastations! Sous la grande voûte, 
dont le style riche et simple à la fois semble en 
reporter l’origine à la première partie du quator- 
zième siècle, on n’apercevait plus que Madeleine et 
Kichard Graeme ; toutes les niches étaient dépouil- 
lées des Statues qu’on y avait placées; dans leur 
zèle aveugle, les démolisseurs n’avaient pas plus 
respecté les tombeaux des guerriers et des princes 
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que les reliques des Saints ; les lances, les épées de 
forme antique, qui jadis avaient été^uspendues sur 
les monumens élevés à la mémoire de puissans 
guerriers, étaient m^ées avec les ornemens dont 
la dévotion des pèlerins avait décoré les autels ; les 
ossemens des chevaliers et des nobles dames, qui 
jadis avaient courbé la tête ou plié les genoux avec 
recueillement dans ces demeures, sacrées, y étaient 
confondues avec les débris des images des saints et 
des anges, œuvres du ciseau gothique, que la main 
de la violence avait mutilées et renversées. 

En 1742, un Anglais appela l’attention des^an- 
tiquaires sur ces ruines si remarquables, et la lettre 
qu’il écrivit à ce sujet me semble mériter d’être rap- 
portée ici presque tout entière. 

« Je désirerais sincèrement que quelque judi- 
cieux membre de la Société des Antiquaires vou- 
lût bien visiter un objet curieux, du genre gothique, 
qui est dans nos environs ; je veux parler de l’ab- 
baye de Melrose. Je ne crains pas de dire que c’est 
la construction la plus exquise en ce genre qui 
existe dans la Grande-Bretagne. Sans doute d’au- 
tres abbayes, telles que celle de Saint-Albans, ont 
été plus vastes, d’autres offrent un caractère d’ar- 
chitecture plus grave et plus sévère, comme Bever- 
ley,par exemple;mais l’abbaye de Melrose présente 
une réunion presque extravagante de richesses dans 
ses dessins, ses ornemens et ses sculptures, ouvra- 
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{(es des plus h<Tbiles ariisies qu’il y eul en Europe 
à celte époque. Des feuillages et des fleurs qui dé- 
corent le clocher, y sont en une telle profusion, 
qu’on ne peut les distinguer qu’à l’aide d’une lu- 
nette. Le chapiteau de chaque pilier qui supporte 
les arceaux de l’église et le dôme, n’a pu être creu- 
sé qu’avec les outils les plus délicats. C’est un mé- 
lange de toutes sortes de fleurs telles que celles 
qu’on remarque à l’entrée du chapitre de York. 

Dans le chœur, qui est aujourd’hui détruit, chaque 
moine avait une stalle ornée de feuilles de fougère, 
de chêne, de palmier, de houx, et d’autres espèces 
d’arbres. 

« Les murs du bâtiment, deppis le clocher jus- 
qu’au bout de la partie orientale, sont assez bien 
conservés ; mais le toit, qui était formé de pierres 
sculptées, a beaucoup souffert. 

« Le chœur était éclairé à l’est par une fe- 
nêtre d’un style noble dont le vitrage est entiè- 
rement brisé. Ou remarque dans cette partie de 
l’église une table de marbre d’un beau vert, à moi- 
tié hexagone et ornée d’incrustations qui figurent 
des plumes blanches. . » 

«L’édifice présente, dans son ensemble, la forme 
de la croix de Saint-Jean-de-Jérusalem : les ailes 
qui s’étendent au sud et au nord sont encore 
presque entières ; on aperçoit vers le côté du nord 
l’escalier qui conduisait au prieuré . 
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« Du côté de l’ouest il reste, à partir du clocher, 
six arceaux de la nef, dans laquelle est l’église ac- 
tuelle qui embrasse trois de ces arceaux; mais il 
est presque impossible de déterminer l’étendue 
qu’avait l’ancienne église. 

« Dans chaque arceau de la nef, au nord et au 
sud, il, y a un mur de refend, qui forme ainsi de 
plus petits arceaux avec un autel et des fonds bap- 
tismaux. 

« Les fenêtres offrent des dimensions égales; 
mais elles ont chacune une physionomie et une 
sculpture particulière. 

« Le cloître était dans la partie nord de l’église ; 
il s’ouvrait sur un jardin quiuibautissait à la Tweed, 
assez large en cet endroit : il y avait un antre jar- 
din sur le côté opposé de la rivière. 

« Ce^ ruines magnifiques méritent en réalité les 
éloges qui leur ont été donnés et qui paraissent 
sans doute exagérés à ceux qui ne les ont pas 
vues. » 

Au sud de Melrosesont les montagnes d’Ëildou, 
qui ont de six à sept milles de tour à la base, et un 
mille et demi en hauteur. Le lecteur sait sans 
doute que ces montagnes, ou plutôt ce triple mont, 
doit sa forme au sorcier Michel Scott qui, embar- 
rassé par le diable qu’il lallait toujours tenir oc- 
cupé, prononça les mots « qui partagèrent en 
trois la montagne d’Eildon ». 
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Malheureusement ces mots magiques n’ont pas 
été communiqués par le moine à Guillaume de 
Deloraine, et en conséquence ne nous sont pas 
parvenus ; mais les procédés que le diable employa , 
pour exécuter la tâche qui lui était imposée, ont 
été conservés par la tradition. Au nord, il trancha 
le sommet du mont en jetant les décombres à 
droite : il en résulta deux cônes; puis entre ces 
deux cônes, il secoua de sa bêche les débris qui y 
étaient restés attachés, ce qui forma le troisième 
pic. 

Si l’on regarde Eildon d’un point de vue conve- 
nable, on peut facilement comprendre comment 
cela eut lieu , et le, voyageur intelligent regrettera 
qu’un ouvrier si prompt et si habile ait été sou- 
mis jusqu’à ce jour, par les artifices d’un sorcier, 
à l’œuvre impraticable et indéfinie a de faire des 
cordes avec du sable de mer » . 

Lorsqu’on approche de Peebles par la Tweed , 
le pays, dans son aspect général, présente l’imagé 
do chaos; mais en l’examinant plus attentivement , 
on aperçoit de fertiles vallées , des montagnes ver- 
doyantes , embellies par des soürces vivés, dont les 
eaux filtrant à travers les cavités d’une surface 
inégale , viennent ste jeter dans la Tweed. Le cours 
shfiuetix de cette rivière endort ces roisseaux sé- 
millans, et conduit ces jeunes Sylphes vers les 
champs saumâtres de Neptune. 
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On peut se faire une idëé exacte de l’aspect sau- 
vage de ces lieux , par la gravure <)ue nous met- 
tons sous les yeux du lecteur. La scène est dans la 
vallée d’Alans près Melrose ; elle représente l’en- 
droit même où le sous - prieur fut surpris par 
Christie de Clinthill. L’aventure du père Phi- 
lippe , avec la dame éplorée, arriva, suivant la tra- 
dition, à Gattonside, sur le côté opposé de la Tweed; 
mais le héros n’était pas un moine, c’était un brave 
homme qui avait traversé le gué à Melrose, afin de 
venir réclamer pour sa dame le secours de quelque 
sage-femme. 11 trouva un être féminin assis sur le 
rivage , et tint avec lui précisément la même con- 
duite que le poète attribue au père Philippe , et 
probablement pour des motifs aüssi respectables. 

Il était à peu près à moitié chemin avec la dame 
en croupe derrière lui, lorsque tout à coup il sentit 
une main ferme et décidée saisir son ceinturon. 
Il commença à craindre quelque chose d’étrange, 
et ne savait trop que penser : la prudence lui sug- 
géra l’idée de détacher la boucle de sa ceinture dont 
il retint les deux bouts dans sa main, s’abandon- 
nant du reste à la Providence. Sa présence d’es- 
prit , sinon sa piété , le sauva de la mort. Ils n’eu- 
rent pas plus tôt atteintle lieu où le fleuve est le plus 
profond , que la dame mystérieuse se jeta à bas du 
cheval , tenant dans ses griffes non pas le cavalier, 
mais seulement son ceinturon. Des cris sauvages 
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exprimèrent son désappointement, et sa fureur, 
lorsqu’elle se plongea dans les flots pour ne plus re- 
paraître. 

Les phares ou châteaux dans cette partie de la 
contrée étaient communément élevés de trois éta- 
ges : le plus bas au rez-de-chaussée était voûté : 
c’est là où l’on enfermait les bestiaux au signal 
d’alarme qui annonçait l’approche de l’ennemi. Le 
second étage se composait d'une grande salle pu- 
blique ; le troisième enfin contenait les chambres 
à coucher et les autres appartemens de la famille. 
On peut voir l’une de ces constructions assez bien 
conservées, au château de Neidpath près de Pee- 
blcs ; mais comme c’était la demeure des familles 
nobles à une époque comparativement moderne, 
elle ne répond pas complètement à la description 
que nous venons de donner. 
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La jeune fille de Neidpath. 


Un bois épais couvrait jadis le vallon étroit et 
profond au milieu duquel fut bâti le château de 
Neidpath. La crête noire et chenue des rochers 
qui le dérobaient aux yeux, projetait sur l’azur 
des cieux une ligne ondulée, sinueuse, semblable 
aux remparts d’une prison. Aujourd’hui même, 
lorsque les épis dorés des moissons se balancent 
au soufQe des vents, dans ces mêmes lieux où 
autrefois le sapin et d’autres arbres au noir feuil- 
lage présentaient leurs masses profondes et im- 
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praticables ; lorsque de nombreux et paisibles trou- 
peaux paissent sur ces anciens domaines des cor- 
beaux et des renards des montagnes, on aperçoit 
dans toute la scène qui l’environne quelque chose 
de sévère et même de menaçant. 

Le château de Neidpaih s'élève sous la forme 
d’une tour carrée, sur un rocher suspendu en pro- 
montoire au dessus des eaux de la Tweed; et quoi- 
que abandonné depuis bien des années à la ruine, 
à la désolation, aux ravages des phénomènes at- 
mosphériques, il a résisté avec orgueil à tous les 
efforts des temps, et bravé tous les orages. Les 
oiseaux de proie, il est vrai, nichent dans les an- 
fractuosités du rocher qui lui sert de base, le vent 
mugit avec force au milieu des ruines qui l’envi- 
ronnent ; la cour d’honneur, la magnifique avenue 
qui conduisait à son pont-levis, les vergers et la 
terrasse des jardins ont cessé d’exister; mais les 
murs de la tour, de neuf pieds d’épaisseur, restent 
debout comme un monument impérissable de l’ar- 
chitecture militaire de l’Ecosse au moyen âge. 

Vers la fin du dix-septième siècle ou au comraen- 
cginent du dix-huitième, ce château était la pro- 
priété du comte de March, de la famille Queens- 
berry. Ce seigneur, qui avait hérité de l’orgueil 
et de la rapacité du premier duc, n’avait pu se 
concilier l’affection de ses voisins ; retiré à Neid- 
path, il vivait dans un état presque complet d'iso- 
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lement, n’ayaiit guère, depuis la mort de la com- 
tesse, que ses deux Biles pour toute compagnie, et 
rarement on le voyait visiter la somptueuse de- 
meure qu’il possédait à Peebles, ville voisine. Sa 
fille aînée, celle qu’il chérissait le plus, attaquée 
par une maladie de langueur, dépérissait de jour 
en jour, et la tristesse que cette infortune domes- 
tique répandait dans l’intérieur du château, était 
loin de faire diversion à l’aspect sévère et lugubre 
qu’il présentait à l’extérieur. 

Lady Alice était déjà parvenue à l’âge qui forme 
la limite de la première jeunesse ; sa vingtième 
année allait accomplir cette série de jours bril- 
lans et pleins de charmes, réservés au printemps de 
la vie. Mais tel était l’état déplorable de sa santé, 
que, près de toucher au terme de son quatrième 
lustre, on craignait qu’elle n’y pût atteindre. Un 
mal inconnu, que les médecins nommaient con- 
somption, mais que sa sœur attribuait à une mé- 
lancolie causée par un amour violent, ternissait 
chaque jour l’éclat de sa beauté ; pâle, les lèvres 
décolorées, on l’eût prise pour une ombre errante, 
ou plutôt, en considérant l’admirable régularité, 
la délicatesse de ses traits, on eût dit une de ces 
statues en marbre de Paros, qui représentent les 
plus séduisantes déesses de l’antiquité. Sa voix 
était faible et entrecoupée, sa démarche languis- 
sante, sa respiration vive et accélérée. Ses yeux 
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s’humectaient de larmes au plus léger reproche de 
la part de ceux qui lui étaient chers, et la moindre 
surprise, une question faite imprudemment et à 
l’improviste, quelque indifférent qu’en fût le sujet, 
lui causait une vive émotion : on voyait alors son 
visage se colorer d’un tendre incarnat, auquel 
succédait rapidement la pâleur de la mort. 

Sans doute une maladie, la consomption, était 
la cause véritable et patente de ces tristes symp- 
tômes, mais elle-même était la suite d’une pro- 
fonde mélancolie. Forcée de renoncer à la réa- 
lisation de douces illusions, de rêves de bonheur 
dont elle s’était bercée, la vie , pour cette jeune 
fille, avait perdu tous ses charmes, et n’entre- 
voyant plus dans l’avenir qu’une longue carrière 
de chagrins et de regrets, elle s’était abandonnée 
au plus entier découragement. 

Les ancêtres maternels de lady Alice n’étaient 
pas originaires du vallon de la Tweed. Elle descen- 
dait, par sa mère, d’une ancienne famille de bor- 
derers qui avait conservé son rang et sa suprématie 
sur les bords sauvages et marécageux du Teviol. 
Plusieurs fois, dans le cours de l’année, Alice avait 
l’habitude, depuis ses plus jeunes ans, d’aller ren- 
dre visite à la famille de sa mère, et dans ces oc- 
casions, elle avait souvent rencontré sur son che- 
min, lorsqu’elle traversait la forêt d’Ettrick, le 
jeune Scott, fils du laird de Thushielaw. ^lice , 
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encore enfant , du plus loin qu’elle apercevait ce 
jeune homme au cœur franc et g;énéreux , se met- 
tait tout à coup , simple et naïve , à frapper des 
mains et à pousser des cris de joie ; et celui-ci, mû 
par les mêmes sentimens , pressait aussitôt le pas 
de son cheval pour venir à sa rencontre. Quelques 
liens de parenté existaient entre eux, ou plutôt des 
vues politiques avaient établi depuis long-temps 
entre leurs familles une alliance héréditaire, et, 
dès sa plus tendre jeunesse, le descendant du roi 
des borderers avait jeté les yeux sur la jolie fille 
du vallon de la Tweed pour en faire un jour sa 
compagne. 

En grandissant, Alice cessa de battre des mains 
quand elle apercevait le jeune fils du laird de 
Tushielaw ; le pas de son palefroi se ralentissait; 
elle tressaillait , rougissait , regardant autour d’elle 
d’un œil inquiet et timide , comme si elle eût re- 
douté l’approche de quelque ennemi. Son embar- 
ras augmentait encore dès que le jeune homme 
l’abordait , et sa physionomie prenait aussitôt un 
air grave et réservé. Pendant tout le temps qu’il 
l’accompagnait , à peine osait-elle fixer ses regards 
sur lui , ou lui adresser quelques paroles ; seule- 
ment de temps à autre , elle relevait négligemment 
la tête pour cueillir une fleur sur les branches des 
arbrisseaux qui ombrageaient le chemin. Cepen- 
dant sa conversation, brève et entrecoupée, avait 
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quelque chose de plus doux et de plus suavè qu’à 
l’ordinaire. Ses yeux, quoique baissés, brillàient 
d’un plus vif éclat , et son visage qu’elle cherchait 
à dérober à la vue de son compagnon de voyagé , 
s’animait et se revêtait de cette vive couleur de 
rose , apanage de la jeunesse et de la santé , seul 
genre de beauté dont elle n’eut pas été douée par 
la nature. 

Cette timidité, cet embarras disparurent à me- 
sure que l’âge, en développant les sens de ces jeu- 
nes gens, imprima plus d’énergie à leurs passions. 
Alice ne chercha plus bientôt à contenir l’ardeur 
de son palefroi ; impatiente , au contraire, de sa 
lenteur, le corps penché en avant, elle semblait 
vouloir le devancer. Son visage brillait de toüt 
l’éclat de la beauté; un feu divin rayonnait dans 
ses yeux, et elle s’abandonnait alors sans réserve 
au charme des plus douces émotions. Si ses re- 
gards et ceux du jeune homme venaient à se ren- 
contrer, ils exprimaient un sentiment indéfinis- 
sable de bonheur et de confiance mutuelle. Alice 
et Scott s’aimaient; mais ce n’étaient pas de ces 
amans langoureux et timides, tels que l’on en ren- 
contre dans les salons et les boudoirs. Libres 
comme l’air des montagnes, jeunes, ardens, pleins 
d’assurance, ils pressaient, en galopant l’un près 
de l’autre, les flancs de leurs coursiers, les pous- 
saient à travers la forêt d’Ettrick, franchissant les 
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rochers, 4es ruisseaux, les ravins et les torrens; et 
c’est au milieu de ces courses vagabondes que le 
jeune Scott, se penchant souvent vers la belle 
Alice, murmurait à son oreille quelque douce con- 
fidence, et faisait le serment d’aimer toujours. 

La tradition rappelle encore avec admiration 
l’apparition à cette époque de ce couple charmant. 
S’il faut ajouter foi à ses récits, chacun des jeunes 
amans était le modèle accompli de son sexe. Les 
narrateurs du pays paraissent toutefois accorder 
la préférence à Scott. Une taille élevée, des formes 
à la fois gracieuses et fortes ; des manières nobles, 
un regard fier et imposant, le rapprochaient da- 
vantage, dans leur imagination, du portrait qu’ils 
se faisaient de son ancêtre, le célèbre et vaillant 
roi des Itorderers, mis à mort par .lacques V. 
Alice, de son côté, était le type parfait de son sexe : 
belle, majestueuse, douce, remplie de grâces, elle 
avait de la fermeté, mais non de la force ; craintive 
peut-être au moment du danger, mais héroïque 
quand il fallait souffrir, on aurait pu la comparer 
à un voyageur surpris par la tempête, qui s’asseoit 
sur le bord du chemin, attend avec patience, sup- 
porte avec calme tous les outrages des élémens 
déchaînés contre lui, et meurt, h’ ayant ni le 
courage de continuer sa route, ni assez de réso- 
lution pour revenir sur ses pas. Tous deux possé- 
daient en quelque sorte, jusqu’à l’excès, les attri- 
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buts, distinctifs de leur sexe ; l’un, plus fier dans sa 
mâle énergie, qu’il ne convient à un homme, et 
l’autre, dans sa douce résignation, plus faible qu’il 

ne sied à une femme, t \ 

• .* 

On ignore à quelle occasion le comte de March 
jugea prudent d’intervenir, ou bien quelles fu- 
rent les circonstances qui rappelèrent aux jeunes 
amans que le laird de Tusbielaw n’était plus roi 
des borderers, et que lady Alice était la fille de 
l’héritier de Queensberry. Il est impossible de dé- 
terntiner aujourd’hui si leurs yeux s’ouvrirent tout 
à coup, ou seulement par degrés, à la lumière ; si 
quelques différens s’élevèrent entre eux ; si la ja- 
lousie s’empara du cœur de Scott ; si son amour fut 
inquiété, ou son orgueil blessé. Mais ce qu’il y a de 
certain, c’est que les promenades d’Alice devinrent 
moins fréquentes et moins longues, et qu’elles se 
bornèrent enfin aux jardins du château de Nëid- 
path; et qu’apfès une scène de confusion, et pres- 
que un combat au sein de la famille de Tusbielaw, 
le jeune Scott, la douleur et le désespoir peints sur 
son visage, se revêtit des armes de ses pères; et, 
suivant l’usage du pays, partit pour aller chercher 
la fortune sur des bords étrangers. 

Depuis cet instant, on vit se flétrir peu à peu le 
beau lis du vallon de la Tweed ; mais pas un sou- 
pir, pas une prière, pas une plainte ne se fit en- 
tendre. Alice savait que son père , malgré sa sé- 
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vérité, raimait^ jusqu’à l’idolâtrie. Souvent elle 
écoutait dans un religieux silence, et sans la plus 
légère marque d’impatience, les avis et les conseils 
que lui donnait, avec un calme apparent, le vieil- 
lard dont le cœur paternel était en proie à une 
vive sollicitude. Parfois il entrait dans de longues 
explications sur le rang et les devoirs imposés aux 
différentes classes de la société. Alice prêtait avec 
complaisance l’oreille à ces discours de son père, 
quoique les graves et froides réflexions suggérées 
au vieillard par une longue expérience du monde, 
produisissent souvent une impression pénible sur 
son jeune cœur. Se retirant ensuite dans son ap> 
partement, elle s’efforcait de rappeler la tranquil- 
lité dans son aine, et de calmer la fièvre brûlante 
qui la dévorait. 

P«rfois ^le parcourait les jardins dans l’espoir 
que l’aspect brillant de la nature, les soins qu’elle 
donnait à la culture de ses fleurs, apporteraient 
quelque soulagement à ses souffrsmces ; tantôt elle 
ouvrait un livre, tantôt elle aidait sa. sœur dans 
ces travaux où l’aiguille savante trace en relief, 
sur l’étoffe, des figures gracieuses ou des formes 
fantastiques. Mais ces distractions furent bientôt 
sans pouvoir sur son ame ; la promenade la fatigua, 
elle cessa de sortir ; la lecture lui devint insipide ; 
elle ne comprenait plus ce qu’elle lisait, et les 
livres restèrent fermés : le dessin et la broderie, 
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incapables de fixer ses regards inquiets, furent 
abandonnés. Les formes élégantes de son corps 
perdirent peu à peu leur souplesse et leur légèreté : 
ses joues devinrent de plus eu plus pâles , et ses 
forces l’abandonnèrent. Ses yeux, toutefois, con- 
servaient encore leur éclat, et quand une émotion 
plus vive venait tout à coup colorer ses joues, il y 
avait dans sa physionomie je ne sais quel charme 
indéfinissable, plus puissant que la beauté. En 
présence de son père, un sourire d’abord pénible 
et contraint, que le temps rendit habituel, venait 
effleurer ses lèvres ; sourire bien triste, expression 
mensongère d’un cœur brisé par le chagrin, et 
qu’on savait si mal interpréter. 

a Elle l’oublie, disait le vieux comte : le sourire 
renaît sur ses lèvres. » 

Cependant Alice se mourait : une toux pénible 
la tourmentait le jour, et lui ravissait le sommeil 
pendant la nuit. Les médecins appelés auprès 
d’elle firent dans ce cas tout ce que des médecins 
pouvaient faire, et quand ils virent que leur art 
était impuissant, ils conseillèrent le changement 
d’air, les eaux et les distractions. Justement 
alarmé de l’état de sa fille , le comte la promena 
pendant quelque temps de province en province , 
visita avec elle les lieux les plus célèbres par leurs 
eaux minérales, et partout rechercha pour elle les 
plaisirs les plus délicats. Alice, reconnaissante de 
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la sollicitude de son père, s’efforçait de prendre au 
sein de ces plaisirs un air de satisfaction ou de 
douce quiétude; mais le mal faisait de jour en jour 
des progrès, et Alice revint au château de Neidpath 
dans un état qui ne laissait presque plus d’espoir. 

Dans cette cruelle situation, l’efiroi s’empara de 
l’ame du comte. Un jour' qu’il était seul avec la 
jeune sœur d’Alice, il la questionna sur les confi- 
dences que celle-ci pouvait lui avoir faites. 

« Elle ne l’a pas oublié, elle ne l’oubliera jamais, ■> 
fut la seule réponse qu’il en reçut. » 

« Quoi 1 s’écria-t-il, l’héritière de Queensberry , 
qui a le droit de prétendre à l’alliance des familles 
les plus illustres, épouserait un Scott de Tushie- 
law ! » 

a Si vous refusez, mon père, elle mourra ! » ré- 
pliqua la jeune fille. 

« Oh ! non, non, ma fille ne mourra pas ! dit le 
comte avec vivacité. — Allez trouver votre sœur, 
ajouta-t-il; dites-lui que je veux lui parler. » 

11 se promenait à grands pas, livré à toute l’agi- 
tation que causaient dans son ame l’orgueil et l’am- 
bition aux prises avec la tendresse paternelle, lors- 
qu’ Alice entra dans le salon, appuyée sur le bras de 
sa sœur. En apercevant son père , un sourire mé- 
lancolique vint effleurer ses lèvres ; mais l’expres- 
sion singulière de ses traits frappa l’attention du 
comte : il s’avança rapidement vers elle plein d’un 
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trouble secret : ce mouyement fit tressaillir la pauvre 
Alice ; une rougeur subite couvrit son front, et se 
dissipa en un instant , ne laissant' sur son visage 
que les traits décolorés d’une beauté sur laquelle 
la mort a déjà marqué son empreinte. 

Ému jusqu’au fond de l’ame par ce spectacle tou- 
chant, le vieillard se couvre les yeux de l’une de 
ses mains, et tend l’autre vers sa fille; 

B Alice, dit-il, d’une voix tremblante et étouf- 
fée, après un instant de silence : ma chère Alice ! » 
— A ces mots, celle-ci quitte le bras de sa sœur, s’é- 
lance vers son père. Le comte s’empare des mains 
de sa fille, l’attire vers lui, et pendant long-temps 
contemple d’un œil égaré ce visage chéri ; parcourt 
chacun de ces traits flétris, examine avec inquié- 
tude ces joues affaissées par la maigreur, ces yeux 
enfoncés, ces lèvres décolorées; enfin il la presse 
contre son sein ; sa tête tombe sur l’épaule de sa 
fille ; puis, après une lutte courte, mais violente, il 
recouvre enfin la parole : 

O Mon Alice, s’écrie-t-il, voulez-vous donc mou- 
rir ! » 

a Non, non, mon père ; si ma'vie vous est pré- 
cieuse, je ferai tout pour la conserver. » 

a Et, moi, reprend le vieillard avec vivacité, je 
suis prêt à tous les sacrifices qui pourraient encore 
vqus la faire chérir. » 

Les étranges regards qu’ Alice jeta sur son père, 
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lorsqu’elle entendit ces dernières paroles, donnè- 
rent lieu au comte de craindre qu’il ne se fût trop 
hâté de faire connaître à sa fille la résolution qu’il 
avait prise. -Alice, immobile, Toeil fixe, sentait ses 
genoux fléchir sous elle, et ses forces l’abandonner. 
Son père la soutenait dans ses bras, et la rassurait 
par des paroles douces et bienveillantes. 

« Oui, ma fille, reprit-il après quelques instans, 
je pars aujourd’hui, à l’instant même, pour Tus- 
hielaw ; le jeune Scott va être rappelé dans sa fa- 
mille, et quelque imprudens qu’aient été vos pre- 
miers vœux, ils seront accomplis. Nous pouvons 
encore être heureux, si vous voulez seulement me 
promettre de revenir à la vie. Promettez-le à votre 
vieux père, ô ma fille adorée! promettez-le moi, 
iinagevivante de votre mère, vous, mon Alice, vous, 
mon seul trésor et ma consolation la plus chère. » 

En prononçant ces mots, le vieillard tomba aux 
genoux de sa fille et les inonda de larmes. 

« Je le promets, je le promets, s’écria la belle 
Alice, avec un accent qui pénétra l’ame du vieux 
gentilhomme; — levez-vous, mon père, levez-vous ; 
je prierai Dieu qu’il me conserve la vie ; sans doute 
il exaucera ma prière : je crois, je sens, je suis 
sûre que je vivrai. » 

Le comte baise avec transport le front de sa fille, 
et avant qu’ Alice eût eu le temps de se remettre du 
trouble où cette scène attendrissante l’avait jetée, 
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il pressait les flancs de son coursier, traversait avec 
la rapidité de l’éclair le vallim de la Tweed, se di- 
rigeant vers la forêt d’Ettrick. 

Lady Alice, suivant la tradition, tint sa pro- 
messe, et sa santé commença dès lors à s’amé- 
liorer. Les traces de la mélancolie s’effacèrent in- 
sensiblement et firent place à l’enjouement ; ses 
forces semblèrent renaître ; la toux cruelle diminua 
d’intensité et fatigua, moins sa poitrine ; un som- 
meil doux , réparateur , rafraîchit son sang , et des 
songes agrésdiles la bercèrent de leurs charmantes 
illusions. 

Cependant le jour où son amant devait revenir 
approchait, et Alice impatiente sentait se rf^nimer 
dans son cœur tous les feux d’une passion qui 
avait couvé trop long-temps en silence dans son 
sein. Une fièvre d’une autre nature s’était emparée 
d’elle et exaltait toutes ses sensations. Un son qui 
mourait dans le lointain , un bruit léger auquel 
elle n’était pas accoutumée, la faisait tressaillir, 
trembler, rougir, ou bien une pâleur mortelle 
couvrait tout à coup son visage. Ses yeux redevin- 
rent brillans , et ses joues se revêtirent d’une cou- 
leur rosée, trop vive peut-être pour une convales- 
cente. Néanmoins sa santé s’améliorait sensible- 
ment de jour en jour, et sans doute des soins, du 
repos, la présence de son bien-aimé, la tranquillité 
de l’ame et le bonheur qui en eussent été la suite , 


Digilized by Google 



CHAPITRE V. 


79 


auraient arraché cette femme trop sensible à une 
mort prématurée. 

Enfln elle vit luire le jour où le jeune Scott de- 
vait traverser la ville de Peebles pour se rendre à 
Neidpath. Alice ce jour-là devança l’aurore ; elle 
se leva les yeux étincelans , après une nuit sans 
sommeil. 11 y avait quelque chose d’inquiet, d’effaré 
dans les regards de cette figure semblable à du 
marbre. Sa sœur, qui l’aimait et connaissait son 
cœur, redoutait les effets de cette entrevue. Alice, 
au contraire , n’avait d’autre crainte que de voir 
retarder l’arrivée de son amant. Néanmoins, en 
considérant les ravages causés par la maladie , et 
les traces profondes que les passions avaient lais- 
sées sur son visage , une vive inquiétude s’empa- 
rait de son ame. Tandis que, devant un miroir, 
elle s’efforcait de grouper les boucles de ses che- 
veux, ou d’ajuster sa parure, elle s’arrêtait tout à 
coup , restait immobile et comme frappée de stu- 
peur , laissant échapper les fleurs et les ornemens 
qu’elle tenait à la main ; puis , après un gémisse- 
ment sourd et faible , tombait évanouie. 

Revenue à elle-même , elle se levait avec impa- 
tience ; l’inaction lui semblait une chose pénible ; 
ses regards erraient sur tous les objets qui l’entou- 
raient sans jamais se fixer. Elle se créait mUle oc- 
cupations diverses et sans importance , et elle 
passait sans cesse , légère comme une oihbre , 
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d’un lieu à un autre, sans but et saps dessein. On 
s’étonnait que, sous l’influence d’une excitation in- 
térieure, elle pût, aussi frêle, aussi faible, montrer 
tant d’énergie, et une activité qui, loin de l’épuiser, 
semblait redoubler à mesure que le jour s’écoulait. 
Tout à coup elle déclare qu’elle veut aller à Pee- 
bles au devant de son amant. Sa soeur n’ose s’op- 
poser à ses désirs. Elle fait tout disposer pour ce 
voyage ; et, au bout de quelques instans, un char 
rapide les conduisait vers la ville. 

Arrivées à la demeure du comte de March , dans 
la grande rue de Peebles , les deux sœurs se placè- 
rent sur un balcon élevé qui permettait d’embras- 
ser d’un seul coup d’œil presque toute la ville. 

Alice , les yeux fixes et tournés du côté par où 
devait arriver le jeune homme , resta ainsi dans Une 
immobilité complète et en silence , pendant long- 
temps. A la fin, ses regards se troublent , ses yeux 
se ternissent, et elle tombe dans une sorte de stu- 
peur, dont les soins, les paroles et les caresses de sa 
sœur ne purent la faire sortir. Tout à coup son 
œil brille de nouveau , elle se ranime , elle 
écarte les cheveux qui ombragent les deux côtés de 
sa tête , se penche sur le balcon pour prêter une 
oreille plus attentive, puis, au bout d’un moment 
de silence , s’écrie avec un accent de triomphe et 
de bonheur : « Je l’entends, il vient. — C’est lui. 
— Silence ! écoutez. » 
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Sa sœur, après avoir écouté avec attention , 
n’entendant rien , engage doucement Alice à ren- 
trer un moment dans la maison. 

« PTon, non; c’est lui, dit-elle. Je reconnais le 
galop de son cheval. » 

« C’est une illusion, ma chère Alice ; vous vous 
trompez sans doute. » 

« Non , ma sœur , non , je ne me trompe pas ; 
écoutez! Quoi ! vous n’entendez pas? » 

En effet, sa sœur commençait à entendre un hruit 
lointain de pieds de chevaux qui , auparavant , n’a- 
vait pu être saisi que par l’oreille d’une amante. 

« Je le reconnais ! c’est lui-même, n 

« Je ne puis encore l’apercevoir », dit sa sœur, 
qui cependant regardait avec une extrême atten- 
tion. 

« C’est lui , vous dis-je , et il est monté sur son 
beau coursier gris. » 

Les pleurs mouillèrent aussitôt ses yeux , et 
tout son corps parut animé d’un mouvement con- 
vulsif. 

« Il s’approche." — Voyez-vous là-bas le feu jaillir 
sous les pas de son cheval ? 11 ralentit sa marche 
pour passer à travers la foule qui encombre la 
ville : le voilà , il vient. 0 ma sœur , soutenez-moi. » 

Le jeune Scott, en effet, s’avançait au pas préci- 
pité de son cheval , ne rêvant qu’au château de 
Neidpath. Un moment ses yeux se tournèrent et 
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s’arrêtèrent sur la plus âgée des deux dames qui 
étaient sur le balcon ; mais absorbé connue il l’é- 
tait, Scott ne voyait rien; son cœur, ses pensées, 
toute son ame étaient pour Neidpalh. Pâle , flétrie , 
interdite comme elle l’était , il ne reconnut pas son 
Alice , et ne put deviner son amante. Bientôt il 
tourne la tête sans avoir modéré le galop de son 
cheval , et s’éloigne avec rapidité. 

A cette vue , un cri de surprise , d’horreur et 
de désespoir s’échappe de la bouche de la jeune 
sœur. Pendant long- temps elle n’ose s’assurer de 
l’effet que cette scène douloureuse doit avoir pro- 
duit sur Alice. Enfln , elle tourne vers elle scs 
regards. Ce qu’elle n’avait que trop bien^ prévu 
était accompli ; le fil délié qui retenait encore à 
la vie cette amante infortunée, était rompu. Alice 
avait cessé de vivre. 

Telleestla tradition surlajeune fille deNeidpath. 

L’artiate, dans son dessin, a suivi la ballade de Walter 
Scott dans laquelle la jeune fille attend son am.lnt sur le bal- 
con du château, et lui (ait des signes d’intelligence. Mais ne 
semble-t-il pas qu’ainsi l’effet de cette histoire est manqué, 
puisque le jeune Tushielaw n’cûl pas manqué de reconnailrc 
.sa maîtresse dans un lieu semblable et à de tels témoignages ? 
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Orif^ine des habitudes vagabondes des Écossais. 

Nous avons raconté dans le chapitre précédent, 
comment le jeune Scott de Tushielaw, après ses 
chagrins d’amour, ceignit l’épée, et s’éloigna de sa 
patrie suivant les habitudes nationales. 

Il est curieux de voir, chez les Ecossais, le sen- 
timent le plus vif de nationalité et d’amour de la 
patrie, uni à l’irrésistible besoin des voyages à 
l’étranger. Cette contradiction est une des particu- 
larités de leur caractère, et s’est mcuiifestée depuis 
les premières époques de leur histoire jusqu’au 
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temps actuel. Elle doit être sans doute attribuée à 
quelque particularité, dans les coutumes ou insti- 
tutions primitives de ce peuple. Je sais que c’est 
l’habitude, parmi les beaux esprits, de badiner avec 
ce sujet, et de résoudre la difbculté en disant avec 
un sourire dédaigneux : Parbleu, ils sont si pauvres. 
Mais ce n’est pas là résoudre la question. La pau- 
vreté des Ecossais n’est qu’une cause accessoire de 
ces sentimens, et la preuve en est facile; car un 
Écossais aimera mieux errer dans un pays encore 
plus pauvre que le sien, que de rester toute sa 
vie sur le sol natal. 

'■* On trouve quelques traces des habitudes voyageu- 
ses de ce peuple, dans les annales les plus anciennes 
du continent de l’Europe, après la chute de l’em- 
pire romain, et spécialement dans les ordonnances 
et capitulaires des rois francs de la seconde race. 
Partout où nous les rencontrons, nous voyons 
leurs noms guerriers subsister dans toute leur éner- 
gie; et même dans les temps comparativement 
modernes , ils étaient considérés comme l’élite des 
armées, en quelque pays qu’ils déployassent leurs 
tentes. 

Nous savons que les mœurs et le gouvernement 
des Highlanders ou anciens Scots, depuis l’époque 
la plus reculée où l’histoire commence à s’occuper 
d’eux, presque jusqu’à nos jours, sont restés les 
mêmes; on peut donc supposer raisonnablement 
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que ces institutions leur avaient été transmises 
d’âge en âge depuis un temps bien plus ancien. À 
l’époque de la conquête définitive des Picts par 
Kenneth Mac-Âlpin, il est probable que les mêmes 
formes sociales existaient en Écosse, telles qu’elles 
ont été trouvées en pleine vigueur, il y a moins d’un 
siècle dans les Highlands ; l’introduction du sys- 
tème féodal n’ayant pas eu pour effet, comme nous 
l’avons remarqué ailleurs, de changer les habitudes 
du peuple, mais de l’y attacher encore davantage, 
en donnant à ce lien toute la force de la loi. Dans 
la première période, les Scots étaient déjà, il faut 
bien s’en souvenir, au milieu, pour ainsi dire, de 
leur tour d’Europe, et ils étaient si nombreux en 
France à la même époque du neuvième siècle, que 
nous trouvons qu'un hospice y fut fondé pour les 
recevoir, par un capitulaire de Charles-le-Chauve. 

Nous pouvons, ainsi, parla similitude ou la con- 
tinuité des effets, arriver à connaître les causes 
premières auxquelles l'histoire ne nous fait pas 
remonter; et il nous est permis, grâce à la trans- 
mission fidèle et non interrompue des mœurs et 
coutumes, de porter la lumière de l’expérience 
dans le chaos des temps anciens. 

Les chefs des clans écossais étaient des princes 
héréditaires avauat qu’ils devinssent seigneurs féo- 
daux de la terre; du reste, princes ou seigneurs, 
leurs privilèges étaient les mêmes. Ils étaient les 
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propriétaires du territoire qu’ils partageaient, se- 
lon leur bon plaisir, entre leurs parens ou cliens; 
une portion du terrain était quelquefois assignée à 
perpétuité, et le tenancier de ce genre de fiefs, 
quoique dépendant et subordonné, ne pouvait ja- 
mais perdre le titre de propriétaire ; ajoutez qu’or- 
dinairement il était appelé au commandement de 
quelque division du clan, et qu’il prenait le titre 
de chef. 

En général, cependant, ces concessions étaient 
temporaires, ou même pouvaient être reprises à 
volonté ; et, dans ce cas, le tenancier, dont la fa- 
mille avait joui de la terre, même pendant plu- 
sieurs générations, se trouvait quelquefois jeté et 
confondu dans la masse du peuple par le brusque 
transport de la propriété à un proche parent du chef. 
Cette façon d’agir n’excitait pas de réclamation, 
parce qu’elle corroborait encore parmi le peuple 
l’opinion des relations, d’ailleurs évidentes, de la 
parenté entre le chef de la tribu et ceux qui la 
composaient. L’obéissance de la masse qui formait 
le clan, devenait encore plus absolue, et l’exemple 
menaçant qu’ils avaient sous les yeux attachant les 
autres tenanciers plus étroitement à la personne 
de leur seigneur souverain, ils le servaient dès lors 
avec plus de zèle. La famille du patricien dégradé 
ne joignait sans doute pas son acquiescement à 
l’acquiescement général. Des mécontentemens du- 
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renl bien plutôt se manifester au sein de quelques 
dans, et de hardis aventuriers confièrent sans 
doute au vent le soin de leur fortune. 

De leur côté, les tenanciers ou gentilshommes, 
pour ainsi parler, concédaient des portions de ter> 
ritoire aux paysans, et ceux-ci, à leur tour, accor- 
daient de petites fermes à leurs enfans et petits- 
enfans ; le sol se trouvait ainsi divisé et subdivisé à 
l’infini ; il en résultait nécessairement une exubé- 
rance de population telle, que le territoire devenait 
désormais insuffisant pour la nourrir : de là, les 
guerres perpétuelles entre les clans ; de là, les dé- 
prédations qu’ils commettaient tous sur les terres 
de leurs voisins qui cultivaient la plaine. Les cadets 
des tenanciers , nés patriciens, et qui semblaient 
rejetés , par la destinée, dans la classe des plébéiens, 
étaient les plus turbulens et les plus difficiles à 
pourvoir; ils tournaient naturellement leurs yeux 
vers le métier des armes, et, dédaignant d’abaisser 
leur front vers la terre pour la cultiver, ils deve- 
naient bientôt ce qu’on pourrait appeler d’honora- 
bles bandits. La présence du chef n’était plus suf- 
fisante pour les retenir, et cependant celui-ci ne 
pouvait les abandonner entièrement à leur sort. Us 
continuaient donc à rester attachés, mais moins 
étroitement, à la communauté ; mais, au moindre 
vent de l’occasion ou de l’espérance , ils se con- 
fiaient de nouveau aux ailes indépendantes de leur 
propre fortune. 
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Comment , en effet , pouvait-on satisfaire ces 
deux claisses si turbulentes, sinon si dangereuses., 
de la communauté, les jeunes fils des concession- 
naires, et les tenanciers eux-mémes déchus de leur 
rang? Quelquefois le mécontentement, souvent 
l’orgueil j souvent encore le crime, la crainte, la 
jalousie, l’amour, le désappointement, et mille au- 
tres circonstances, pouvaient rendre désirable leur 
éloignement du sol de la patrie. Mais où de- 
vaient-ils aller? Dans la plaine ? Sur leur vie, ils ne 
le pouvaient, s’ils étaient montagnards ; non plus 
que dans les montagnes, s’ils étaient de la plaine. 
Ils ne pouvaient se présenter dans un autre clan du 
haut ou du bas pays ; car, s’ils y avaient été reçus, 
c’eût été avec le mépris dû à des renégats et à des 
déserteurs. Sur les côtes de l’Angleterre, ils n’au- 
raient rencontré qu’un rempart de lances qui se 
seraient opposées à leur entrée, et, s’ils y eussent 
. pénétré, ils auraient été forcés d’oublier le nom 
^ glorieux et chéri d’Ecossais. La mer seule et ses ri- 
ves lointaines leur étaient ouvertes: aussi, chaque 
année, chaque saison, voyait-elle le continent se 
couvrir de notre jeunesse écossaise, si généreuse, 
si fière et si prodigue, si aimée à la fois et si haïe, si 
brave et si noble ! 

Ces causes d’émigrations générales, ou au moins 
d’émigrations individuelles, continuèrent à exister 
*• dans les Highlands presque jusqu’à nos jours .Quan t 
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à celles qui eurent lieu dans les Lowlands, lorsque 
des modifications graduelles dans les moeurs et les 
institutions, par suite du mélange des tribus étran- 
gères avec les populations indigènes, se furent mta-. 
nifestées, les causes en sont écrites dans les chro- 
niques des rois d’Écosse. 

En effet, l’histoire du pays offre les tableaux des. 
luttes qui avaient lieu entre le roi et l’aristocratie, 
et dans le sein même des familles puissantes. On 
n’y entend pas, comme dans les autres pays, la 
trompette de la liberté appelant le peuple autour 
dp l’étendard révolutionnaire. Aucune entreprise 
noble n’est ainsi offerte aux esprits oisifs, aux glai- 
ves inoccupés d’une jeunesse bouillante ou à la va- 
leur inquiète des aventuriers et des gens sans aveu. 

Les guerres sans fin sont des guerres de nom et de 
race ; c’est une liste continuelle de proscription, et 
l’épée passe sans cesse des mains d’un maître dans 
les mains d’un autre maître; le faible, le vaincu, le . 
banni, tous s’élancent par troupeaux vers les riva- * 
ges de l’Océan : on aperçoit aussi le guerrier géné- 
reux et l’homme ambitieux chercher un terrain 
vaste , moins divisé, et conséquemment plus propre 
à l’exploitation de leur métier aventureux. A cha- 
que suspensiond’armes, un grand nombre d’esprits 
inquiets, pour qui le combat était un besoin, cher- 
chaient à employer leurs bras sur un sol étranger. 
C’est ainsi qu’à la fin de la guerre civile de 1 573, * 
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une foule d’oflBciers et de soldats, dégoûtés par la 
perspective d’une paix ennuyeuse, passèrent dans 
les Pays-Bas ; et les services qu’ils rendirent aux 
Etats augmentèrent beaucoup la réputation mili- 
taire du pays qui leur avait donné naissance. 

La France était surtout le rendez-vous des 
gentilshommes écossais que le dégoût éloignait 
de leur patrie. Ils y allaient aussi pour perfec- 
tionner leur éducation : ainsi firent, selon le poète 
Harry, le fameux Douglas et son frère. La su- 
périorité des écoles françaises continua à être 
reconnue en Ecosse depuis cette époque ( celle 
de Robert Bruce ) jusqu’à la Réforme. C’est en se 
rendant en France pour son éducation que Jac- 
ques fut fait prisonnier par les Anglais. Sous le 
règne de Charles II, sir Robert Sibbald nous ap- 
prend que tous les Ecossais qui s’appliquaient aux 
sciences et à l’art de la guerre avaient été instruits 
en France. 

Lorsque les deux royaumes furent réunis sous 
un même prince écossais, qui aimait et favorisait 
ses compatriotes, il était naturel qu’un grand nom- 
bre d’Ecossais, au moins ceux du premier rang, 
suivissent leur prince au siège du Gouvernement. 
Avant ce temps, les relations avaient été tellement 
faibles, que, sous le règne d’Elisabeth, d’après l’é- 
tat qu’en fit dresser l’évêque de Londres, en 1567, 
le nombre des Ecossais qui se trouvèrent en cette 
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ville et à Westminster, ne s’élevait qu’à cinquante- 
huit. Après la mort dfe Jacques l’éloignement 
des Écossais pour l’Angleterre se manifesta de nou- 
veau. Le peuple blessé des innovations religieuses, 
et les nobles indignés de l'indifférence du nouveau 
roi, coururent aux armes avec cette ardeur et cette 
rage des temps anciens. Ce ne fut gilère qu’après 
l’acte de l’union, que les deux nations se confondi- 
rent entièrement. 

Il n’est certainement pas surprenant que les no- 
bles et les intrigans se soient dirigés vers Je lieu où 
était le siège de l’empire, et que tous les esprits in- 
quiets et aventureux d’un peuple peu fait pour le 
repos, aient cherché dans les plaines plus vastes et 
plus riches du sud, un nouveau mobile à leur am- 
bition. L’Angleterre ne fut pas seule témoin de ces 
émigrations ; à peine existe-t-il dans le monde 
une montagne, quelque sauvage qu’elle soit, une 

vallée solitaire, qui ne porte l’empreinte du pied 
/ 

vagabond de. l’Ecossais : subissant l’influence des 
mœurs et des exemples de notre pays, poussés, 
peut-être, par un principe appartenant à notre être, 
ou excités par les récits de nos ancêtres, nous nous 
ceignons de la ceinture du voyageur. 

Pauvres chez nous, nous portons la main sur les 
richesses de toute la terre ; ruinés, nous plions 
notre bagage, nous le jetons sur nos épaules, et 
allons chercher un lieu plus propice à notre indus- 
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trie, plus favorable à nos intérêts : insultés ou op- 
primés, nous suspendons ndtre épée brisée pour la 
porter vers une autre lice; traversés dans 'nos 
amours nous essuyons facilement nos larmes, et 
nous allons chercher ailleurs des cœurs moins re- 
belles ou des beautés moins (ières. Le voyageur 
écossais d’autrefois, on doit le supposer, toujours 
soldat de fortune, avait cette devise : 

a Le monde est une huître fermée ; 

« Il faut l’ouvrir avec l’épée.» 

Aussi, idtuts ce fracas des armes, qui, en général, 
occupe une si belle place dans l’histoire, retrouve- 
t-on toujours les traces de nos destinées. On 
rapporte que Charles VII fut le premier roi die 
France qui établit une compagnie des gardes et 
une compagnie de gendarmes écossais. Mais comme 
les mêmes écrivains attribuent en même temps à 
ce prince la formation des armées permanentes, 
f|ui ont été organisées par Philippe Auguste, deux 
siècles et demi auparavant, ils méritent peu de 
conbance. D’autres écrivains, plus digues de foi, 
nous apprennent que les gardes écqssais, ou ar- 
ehers du roi, ainsi appelés parce qu’ils étaient 
armés d’arcs et de flèches, ont existé à une époque 
bien antérieure, puisqu’ils la font remonter jus- 
qu’au règne de saint Louis, et que Charles.VII se 
borna à y ajouter quelques compagnies françaises. 

Claude de Seissel, d’abord maître des requêtes 
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de Louis XII, puis archevêque de Turin, porte sur 
la conduite des Écossais un témoignage extrême- 
ment honorable. 

• L’amitié et l’alliance des Français et des Écos- 
sais sont si anciennes, dit-il, dans l’histoire de ce 
prince, que parmi les quatre cents hommes dont se 
composent les gardes du corps du roi, il y a près 
de cent hommes appartenant à cette nation. Ce 
sont eux qui approchent le plus près de sa per- 
sonne, et qui, pendant la nuit, gardent les clés de 
l’appartement où il repose. Il y a, en outre, cent 
lanciers et deux cents hommes d’infanterie de la 
même nation, indépendamment d’un grand nom- 
bre d’autres, disséminés dans les compagnies. De- 
puis qu’ils servent eh Fance, il n’y a pas d’exemple 
qu’ils aient encore manqué à leur service : de 
sorte que le roi peut compter sur eux avec autant 
de conüance que sur ses propres sujets. » 

Voici quelles étaientles fonctions et prérogatives 
de ces gardes : 

Deux d’entre eux devaient accompagner le roi à 
la messe, au sermon, à vêpres et à dîner. Le nom- 
bre était porté à six, dans les grandes cérémonies, 
telles que l’admission d’un ambassadeur, la récep- 
tion de chevaliers des ordres,, ou celle des dépu- 
tations des villes. Dans ces occasions, six gardes 
écossais, trois de chaque côté, se tenaient auprès ' 

de la personne du roi ; ils portaient, comme nous j> 
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l’avons dit, les clés de ses appartemens ; ils avaient 
la garde du chœur de l’église et des bateaux de 
passage, lorsque le monarque traversait une ri- 
vière. C’est à eux qu’on remettait les clés des 
villes où le roi se rendait ; iis formaient une par- 
tie'du cortège dans les couronnemens, mariages et 
funérailles des rois, les baptêmes et funérailles des 
enfans du souverain. A la mort du roi, la robe 
dont il avait été revêtu à son couronnement appar- 
tenait de droit au capitaine des Ecossais ; ils accom- 
pagnaient alors son efbgie, et assistaient à sou 
convoi. 

Sous le règne de Henri II, plusieurs autres 
étrangers furent admis dans les gardes écossaises, 
ce qui parut les avoir profondément blessés. Une 
députation des Etats écossais vint présenter ses 
remontrances au roi. Ce prince leur accorda un 
brevet dont l’original existe encore, et qui porte la 
date du 28 juin I5ô8, par lequel il leur promitqu’à 
l’avenir nul n’entrerait dans ce cercle d’hommes 
choisis, s’il n’était Ecossais et membre d’une fa- 
mille distinguée : cette promesse royale ne fut 
cependant pas considérée comme obligatoire par 
ses successeurs, et des remontrances réitérées fu- 
' rent adressées par la reine Marie, par Jacques YI, 
et le conseil privé de l’Écosse en 1599. A cette 
date, cependant, les trois quarts de ce corps étaient 
encore composés d’Ecossais; mais le changement 
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qu’on y remarquait u’étail pas l’efTel du hasard, 
comme- on pouvait le croire, car insensiblement 
chaque Écossais qui mourait fut remplacé par un 
Français, jusqu’à ce qu’enfiu il ne resta plus rien 
que le nom de ces gardes, et la réponse à l’appel, 
flère ! 
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Ancienne amitié et alliance entre la France et l’Écosse. 


Les gendarmes écossais avaient le droit de pré- 
séance sur toute la gendarmerie de France , et les 
deux compagnies de mousquetaires du roi même 
leur cédaient le pas. Les fils du roi d’Ecosse étaient 
ordinairement capitaines de ce corps , et nous trou- 
vons dans l’histoire que Jacques VI réclama ce 
titre pour le prince Henri , comme un droit. Le 
prince Charles , qui fut ensuite roi sous le nom de 
Charles I , jouit de cet honneur, et , après lui , le 
duc de Lennox et le marquis de Huntley furent 


Digitized by Google 



CHAFITKE Vllk 


97 


successivement revêtus de celte dignité. Il n’est 
pas certain que Charles II ait été capitaine de ces 
gardes; mais son frère, le duc d’York, est le der- 
nier sujet de la Grande-Bretagne par qui- cet office 
fut rempli : il le résigna en 1667. Outre ees compa- 
gnies de gardes et de gendarmes , il y avait dans 
l’armée plusieurs bataillons de troupes écossaises 
d’une très belle tenue, et qui jouissaient de certains 
avantages 'aàrticuliers ; mais les immunités civiles, 
et les privilèges qui étaient accordés aux Écossais 
avant l’avénement au trône de Jacques VI , sont 
surtout dignes de remarque. 

Un Écossais pouvait réclamer en to’ulés circons- 
tances , le privilège d’être jugé suivant les lois de 
sa patrie , et dès lors il n’était plus soumis aux lois 
ou réglemcns des villes, provinces, ou corporations 
de la France. •• ' 

% . 

Fordun fait remonter l’alliance des Français et 
des Écossais au'temps de Charlemagne ; et dans le 
contrat de mariage du dauphin de France avec 
Marie d’Ecosse, on fait allusion à l’ancienne, amitié 
qui existait , dit-on , entre les deux royaumes de- 
puis plus de huit cents ans. 

Les Chroniques de Normandie citent une lettre 
missive d’un roi d’Ecosse à Charles: le- Chauvë 
commençant ainsi 

Rex Scotorum ad Carolam, pacis et amicUia 
gratiâ, legales catn tnuneribus mitlil. . 


7 
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« Le roi (les Écossais envoie à Charles, à cause 
de L’ amitié et de la paix qui régnent entre eux, des 
députes avec des présens. » 

< . Chambers a recueilli la collection des traités qui 
furent faits entre ces deux royaumes, depuis Mal* 
Golm III et Philippe I", jusqu’à Alexandre III et 
saint Louis. Malheureusement pour la réputation 
de l’historieu, il n’a pu jamais produire ses auto- 
rités. Cependant, depuis Philippe le Bel et Jean 
Baliol, en 1295, la série est complète jusqu’à 
Henri IV et- Jacques YI; et ce qu’il avance est 
appuyé par des preuves^ 

• Ces alliancés profitèrent toujours plus à la 
France qu’à l’Ecosse; et, en vérité,, nous nous 
sommes laissés plutôt diriger, dans toutes nos re- 
lations avec les Français, par l’esprit chevale- 
resque que par la polititpie. 

Les plus grands secours que nous lui offrîmes 
furent donnés dans les circonstances les plus dé- 
sespérées, et' ce fut toujours lorsque notre allié 
était abandonné de tous sés autres amis, que les 
Écossais se souvinrent du traité qui les liaient 
aux Français. . 

Après la bataille de Crécy , qui fut si fatale à la 
France, David II, pour opérer unediversion, mar- 
cha en armes vers la frontière et ravagea tout le 
nord de l’Angleterre. Au retour, il perdit une ba- 
taille sangËinte, fut fait prisonnier, et n’obtint sa 
liberté qu’après dix ans de captivité. 
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De mème'à l’époque où un roi anglais était cou- 
ronné à Parisÿ et où la cause du Dauphin pafais-> 
sait désespérée, la fleur des troupes écossaises se 
déversait par milliers sur les champs sanglans de . 
laTrance; et lorsqu'en 1422, le roi .Charles VII 
eut vu son armée taillée en pièces à la bataille de 
Devreuil, le comte de Douglas conduisit cinq mille 
Écossais à son secours. En 1428, au moment où 
lés aflaires de ce' prince étaient dans l’état le plus 
désespéré, ce fut encore à son ancien ami, le roi 
d’Écosse, qu’il eut recours. Charles demanda au. 
roi Jacques des troupes, et à la fois sa fille en mia- ' 
riage, et ces deux demandes furent accueillies. 
Cependant la' princesse était encore une enfant ; 
elle ne traversa le détroit qu’en 1436, et amena, 
pour sa dot, un nouveau renfort de soldats. 

Louis XÏI, dans ses Lettres de privilège, va 
même jusqu’à dire que CÏiarleâ YIl dut l’expulsion 
des Anglais et la pacification de son -royaume à 
L'assistance des Écossais. Voici sés paroles : 

' « Et dernièrenaent du temps du vivant de feu no- 
tre très cher seigneur et gousin le roi Charles Vll 
( que Dieu absolve ) , plüsiçurs princes dudit 
royaume d’Écosse , avec grand nombre de gens 
de ladite nation , vinrent par-de^ pour aider .et 
expulser du royaume les Anglais , qui détenaient 
et occupaient la plupart du royaume; lesquels 
exposèrent' leurs personnes si virtueusement con- 
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tre lesdits Anglais , qu’ils furent chassés et ledit 
royaume réduit en son obéissance. » 

Il est inutile d’ajouter qué la fatale bataille de 
Flodden, dans laquelle périrent Jacques lY et la 
fleur de sa noblesse , fut bvrée dans l’intérét de la 
France, et plus mutile encore de rappeler . que la 
préfrarencê que nous donnâmes à l’alliailce des 
Français, en repoussant celle des Anglais, lors 
du mariage de Marie, fut la caisse qui entraîna la 
nation dans une ruine presque complète. 

Les Français, il est vrai, ne 'se montrèrent pas 
ingrats; des honneurs et des privilèges de toute 
espèce furent prodigués aux Écossais. Quelques 
uns d’eux parvinrent à la pairie , d’autres furent 
décorés du titre de haut constable, d’autres de 
celui de maréchal de France. Quelques uns obtint 
rent des gouvernemens dans des provinces éloi- 
gnées, ou s’élevèrent au plus haut degré des di- 
gnités civiles ou de l’église. Dans l’université dé 
Paris, on appelait nalio Germanoram et Scotorum 
une des nations dont la Facilité des Arts était Com- 
posée.' Enfin, non cpntejjtt de montrer l’étroite liai- 
son qui eristait entre les deux royaumes, on voulut, 
par un seul acte, naturaliser en quelque sorte en 
France toute la nation écossaise : les Scots furent 
exemptés de toutes les taxes qui étaient levées sur 
les étrangers , et l’on décida que les marchandises 
provenant de ce pays .seraient admises dans le 
royaume franches de tous droits. 
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Sou 3 Gustave- Adolphe, il y avait dans l’armée 
suédoise dix mille Anglais, et parm'i .eux on comp- 
tait trente-cinq colonels et cinquante lieutenans- 
colonèls écossais. Le noyau de l’armée était formé 
par lord Reay, qui, lorsque la guerre de trente ans 
eutsi glorieusement commencé, amena mille hom- 
mes de son clan, et accompagné par le laird de 
Foivlis et d’autres chefs suivis de leurs partisans, se 
jeta tête baissée dans la mdée 

En 1629, ils se joignirent à l’armée de Gus- 
tave, et jouèrent un rôle terrible à la bataille de 
Leipsick. 

« Déjà la bataille durait depuis quelque temps, 
dit un témoin oculaire ; les troupes saxonnes alliées 
des Suédois avaient été repoussées du champ de 
bataille, et les autres corps de l’armée étaient forte- 
ment pressés ; les deux ailes , séparées l’une del’au- 
tre, se trouvaient dans une situation critique ; le 
roi vit le ravage que l’ennemi avait fait dans les 
troupes de Gullenbach, il poussa son cheval sur le 
front des trois brigades écossaises, et les conduisit 
à l’ennemi au pas de charge. Lorsque les Ecossais 
se furent avancés, appuyés par quelques régimens 
de cavalerie, on vit commencer le plus sanglant 
combat dont on ait conservé le souvenir. Le feu 
des brigades écossaises, partant de trois rangs à là 
fois, était tellement nourri, que l’ennemi tombait 
comme l’herbe sous la faux du moissonneur; et eu 
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suivant ainsi leur mguveineiit sur la partie la plus 
épaisse du frontde l’ennemi, ils en firent un carnage 
affreux. Cependant nul ne fuyait : les braves que 
commandait Tilly mouraient, mais ils n’abandon* 
liaient pas le poste de l’honneur ; ils ne cédaient pas 
un pouce de terrain, n’entendant point la voix de 
leurs officiers ordonner un mouvement ou com- 
mander la retraite, et quoiqu’ils vissent bien que 
tout était perdu, aucun ne demandait quartier. Ils 
siiccombèrent tous , jusqu'au dernier, et le lende- 
main leurs cadavres furent trouvés en ligne de ba- 
taille aux mêmes places qu'ils avaient occupées 
dans les rangs. .»• . . • 

Le service étranger fut toujours, et est encore au- 
jourd’hui préféré par le soldat écossais. « J’en ai vu 
de fréquens exemples, dit le colonel Stuart, qui 
servit dans le quarante-deuxièiiiiB et le soixante- 
deuxième régiment : dans maintes circonstances, 
j’ai vu de jeunes Higlanders s’enrôler par bandes 
pour le service étranger. Us préféraient- ne ) 

recevoir que la moitié du prix des engageinens 
qu’offraient les officiers qui, à cette époque, recru- 
taient dans les ré^mens réguliers pour former les 
compagnies de service intérieur. Je les ai vus refu- 
ser également les sommes encoreplus considérables 
qui étaient offertes par d’autres officiers recru- 
tèurs,- pour obtenir des remplaçans dans le service 
de la milice. Lorsque je recrutai, ajoutc-t-il, pour le 
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soixante-ilix-liuilièine rcgiiuerit, il élfût de service, 
à cette époque, aux Indes orientales, et les nou- 
veaux enrôlés avaient la perspective peu enga- 
geante d’ètre forcés de s’embarquer bientôt pour 
cette contrée éloignée. Cependant ils aimaient 
mieux s’incorporer dans ce régiment pour dix gui- 
nées, quoiqu’ils eussent pu facilement en ol)teuir 
le double comme remplaçans dans la milice. 

.«De même, les Écossais ont toujoure préféré les 
régimens nationaux , quoique les soldats fassent à 
peu près sûrs d’être taillés en pièces à la première 
occasion. En 1776, huit cents hommes furent enrô- 
lés en une seule fois dans le quarante-deuxième 
composé d’Écossais, pour une prime d’une guiuée 
par tête, tandis que les officiers des autres régimens 
offraient vainement douze guinées. Ces derniers 
ne purent pas recruter un seul homme jusqu’à ce 
que les régime ns nationaux eussent été complets. 

Leèoldat écossais, et surtout l’Higlander, a mon-, 
tré en tout temps qu’il préférait l’honneur à l’ar- 
gent: À la bataille de Fontenoy, lorsque le duc de 
Cumberland, pour témoigner l’admiration que ces. 
braves soldats lui inspirait, promit de leur accorder 
tout ce qu’ils lui demanderaient de conforme à la 
raison et au devoir, ils répondirent d’une manière 
bien remarquable à cette offre. L’un d’eux était^sous 
le poids d’une sentence qui le condamnait à une pu- 
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nhion corporelle pour avoir laissé évader un pri- 
sonnier ; a' Nous l'emercions beaucoup votre altesse 
royale de sa condescendance , direnuils, et nous 
vous supplions de nous accorder le pardon dé 
notre camarade, ou du moins la commutation d’ une 
peine q^ui$ si elle était exécutée, serait une source 
dehonte pour nous tous, pour nos.familles, et pour 
, notre puys. » 

Le quarante-deuxième régiment,' appelé les Ve- 
dettes noires, était originairement composé de ces 
braves. Le roi ayant témoigné le désir de voir quel- 
ques lins'de ces. animaux sauvages (car il était de 
mode alors de les représenter comme des dépré- 
dateurs farouches, parleint Un langage barbare, et 
habitant un pays aride, dans lequël la prudence 
conseillait au voyageur de ne pas pénétrer), deux 
Écossais lui furent envoyés. Leur lieutenant-colo- 
nel, sir Robert Munro, les présenta au roi.; ils 
exécutèrent devant lui la manœuvre du Sabre et 
celle de la hache du Lochaber, à la grande satis- i 

faction de sa Majesté, du duc de Cumberland, du 
maréchal Wade, et d’un grand nombre d’oiheiers 
généraux. Lorsqu’ils eurent terminé leurs exer- 
cices, ils reçurent du roi chacun une guinée. Les '■ 

deux montagnards avaient trop de véritable fierté, 
pour rejeter le don royal, mais ils en gratifièrent 
le portier du château lorsqu’ils sortirent.' Un de 

i 
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ces deux hommes, John Campbell, de la famille 
de Duncàres, daus le Perthshire, succomba à Ti- ^ 
éonderoga ; il était alors capitaine en priynier de 
son régiment. L’autre, Gregor Mac Gregor, sur- 
nomme le Beau, qui obtint aussi de l’avancement 
dans l’armée, était l’ancêtre de Gregor Mac Gregor, 
connu de nos jours sous le nom dechefdes Poyais. 

On dit qu’il est rare que les Ecossais retournent 
dans leur pays, lorsqu’ils ■ sc sont procuré des 
moyens d’existence ailleurs. Je crois que c’est là 
vérité. Enveloppés dans le labyrinthe des aflaires, 
ou attachés comme les autres hommes au sol qu’ils 
occupent, par les chaînes des habitudes ou des 
affections, ils sont contraints de céder aux circons- 
tances ; mais s’ils retournent vers l’arche, aban- 
donnée, leur retour, leplus souvent, leur fait naî- 
tre des regrets. . . 

Parvenu à l’été de la vie, les années qui se sont 
écoulées, depuis que j’ai abandonné mon pays» ne 
sont pas assez nombreuses pour que je sois devenu 
étrange;r à son sol. Cependant, quelles ont été '• 
mes sensations lorsque. je l’ai revu? Le côteau 
verdoyant où‘ j’avais autrefois coutume de cueillir 
des racines sauvages, je l’ai retrouvé couvert de 
maisons ; dans lès rues bruyantes, jadis remplies 
de mes amis, de mes ennemis et de mes connais- 
sances, il n’y avait plus aucun homme qui mé 
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'conoût, pas un seul! !! Mon nom éuûl un son 
oublie dé mes concitoyens ; il leur était inconnu ; 
paitout, mes regards affectueux ne rencontraient 
,qu'un regard froid et indifférent; je ne pus même 
retrouver le toiUbeau de ma famille, au milieu de 
la foule des tombes nouvelle qui couvraient le sol. 

' Esùce là, si l’borizon de ma vie s’était obscurci, 

■ et que j’eusse en^n cherché quelque lieu de repos 
•sur la terre, est-ce là que j’eusse voulu trouver lè- 
terme d’une vie errante? Non, sans doute! carmes 
yeux étaient blessés et mon cœur ulcéré. Je voyais 
s’évanouir un rêve qui, durant seize ans, avait fait 
le charme de ma vie ; je ressemblais à cet homme 
' qui, long-temps nourri'des mets délicieux de Daoine 
Shi, s’aperçut, loiisque.l’enchantement.fut détruit, 
que ce n’était que cendre et poussière. 

,Ce tableau, peut-on me dire, est également ap- 
plicabje aux autres contrées. Cela est vrai; mais 
d’une manière beaucoup moins absolue. L’Écosse 
n’est entité que tout récemipent dans le grand 
mouvement de la civilisation ; ce n’est que d’hier 
qu’elle a commencé à retirer eu paix, après bien 
des luttes qui ont duré, presque mille années.. Ses 
claymores ont été converties en socs de charrue; ses 
fers de lance en faucilles^' Le hardi .Gallois est des- 
cendu de ses montagnes pour lutter avec l’habitant 
de la plaine, non les armes à la main, mais dans la 
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carrière des arts. Chaque jour l'ibdustrie accumule 
de nouveaux capitaux, et chaque jour les capitaux 
étendent' l'industrie par une réaction sans cesse 
agissante, Les villages se convertissent en villes ; 
les villes deviennent des cités. LeS anciennes fa'^ 
milles disparaissent et' sont remplacées par des 
nouveaux venus ; la propriété change de mains ; le 
peuple se déplace. L’asp^t de tout le pays pro- 
clame qu’une race active et intelligente a secoué 
le joug de la barbedie, et que, délivrée des liens 
de l’aristocratie, et des préjugés héréditaires, elle 
marche en triomphe pour appliquer à la culture 
des arts , de la paix et de la civilisation, cette ac- 
tive énergie qui s’est toujours fait remarquer dans 
la guerre. 

C’est surtout dans les lieux où la population est 
le plus considérable, que se manifeste ce change- 
ment que déplore lé poète, mais auquel applaudit 
là raison. L’aspect de la nature a été métamor- 
phosé par la baguette magique de la richesse ; le 
ruisseau sauvage est transformé en canal; cette 
ruelle, jadis obscure, est convertie en une belle 
rue, et le voyageur qui erre dans ce pays ne peut 
plus reconnaître aucun trait du tableau gravé si 
long-temps et si profondément dans son imagi- 
nation. 

Dans les districts plus éloignés, les effets de ce 
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changement n’apparaissent encore que sur les ha- 
bitans ; la physionomie primitive du pays est encore 
ce, qu’elle était ; et tandis que le voyageur par- 
court les montagnes et les bois, témoins de son 
enfance sa mémoire peut encore les peupler 
de souvenirs et lui rappeler ses premières im-^ 
pressions. 
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Le cbàleau de Crichtouo. 

Sur la route de Peebles à la capitale, il y a un 
grand nombre d’objets remarquables qui pour- 
raient, ajuste titre, fixer l’alitentipn du voyageur ; 
mais dans les étroites limites que je me suis impo^ 
sées, je dois me borner à décrire ceux que M. Cat- 
termole à jugés dignes de son crayon. ' 

La petite ville de Lauder', à travers laquelle 
nous passons, est un lieu célèbre dans l’histoire 
de l’Écosse, à cause du massacre des favoris de 
Jacques III. 
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Je crois que le caractère du monarque a été mal 
compris par les historiens anciens et modernes : 
son amitié pour des favoris sans naissance, était na- 
turellement un crime impardonnable dans ces temps 
féodaux ; mais le cœur d’un roi, comme celui de 
tous les autres hommes, a besoin de sympathie. 
Choisir un noble pou son ami à cette époque de 
trouble, c’eût été se créer un rival, et peut-être ex- 
citer contre lui la jalousie de tous les autres sei- 
gneurs. L’exemple de son père et de son aïeul 
n’avait rien qui pût l’encourager à les imiter ; le 
premier avajt été massacré par les nobles, et le se- 
cond n’avait trouvé-d’ autre moyen d’armer son au- 
torité contre Douglas, premier vassal de la cou- 
ronne, qu’en le poignardant de sa propre main. 

Jacques haïssait et craignait la noblesse, enne- 
mie héréditaire de sa famille. 11 ressembla donc au- 
tour de lui des hommes d’une origine humble, at- 
tachés à des professions Ubérales, et même aux arts 
mécaniques. Avec eux il trouvait dans la musique, 
dans üarchitecture , dans tous les travaujc de l’es- 
prit, des plaisirs que l’intelligence grossière de ses 
barons ne pouvaient comprendre. Il finit par être 
considéré comme le Sardanapale de l’Ecosse, plon- 
gé dans les raffinemens du luxe et indigné de ré- 
gner sur un peuple barbare. . . - 

Une conspiration fut ourdie contre lui, on lia de 
perfides intrigues avec l’Angleterre, l’eiinemie de 
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l’état, et on prépara la guerre civile de tous côtés. 
Jacques, quoique attaché aux arts «(réminés de la' 
paix , possédait tout le courage de ses ancêtres ; 
ce courage qui ne se démentit jamais dans aucun 
dès membres de cette noble famille jusqu’au jour 
oô le sang des Stuarts se mêla à celui de Darnley. 
Il se leva plein d’indignation èt écrasa la conspira- 
tion avant qu’elle eût éclaté : un de ses frères fut 
exécuté, l’autre parvint à se réfugier en Angleterre, 
où il se déshonora par les plus viles négociations. 
11 osa proposer aux Anglais de leur vendre l’indé- 
pendance de sa patrie, en échange du secours dont 
il avait besoin pour s’élever sur le trône de son 
frère. 

Mais dès que l’indépendance de la patrie était 
menacée, les rois écossais, les nobles et les paysans 
oubliaient toutes leurs querelles et n’^.vaient plus 
qu’un cœur et qu’un bras. Les grands barons de la 
couronne rassemblèrent leurs vassaux pourrepOus- 
ser l’invasion, et tous àe réunirent au camp de Lau- 
der. Cependant leur valeur patriotique ne les em- 
pêcha pas de voir que les mignons de Jacques, alors 
' entouré d’une immense armée , étaient en leur pou* 
voir, et ils résolurent de commencer la guerire en 
donnaint à leur roi une forte leçon. 

Il -paraît que les favoris se conduisaient avec la 
vanité halûtuelle aux hommes de bas étage, qui sont 
tout à coup admis dans la familiarité de leur prince. 
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etén Usant clans Linclsay le récit de leurs derniers 
momens, on serait presque tenté de rire, si l’on 
n’était retenu par le sentiment d’horreur que leur 
catastrophe inspire. Outre un tailleur, un serrurier 
et un maître d’armes, il y avait GcKhran le maçon, 
créé comte de Mar, le plus somptueux sinon le plus 
digne des nobles écossais decetemps-là.ll entra dans 
l’église précisément à l’instant où les seigneurs dé- 
libéraient sur le châtiment qui devait hii étreinr 
fligé : il était accompagne de trois cents hommes 
armés de haches légères, et vêtus d’uniformes 
blancs avec des bandes noires, afin cpi’on pût les 
reconnaître, dit Lindsay, pour les soldats de Co- 
chran , comte de Mar. Lui-méme il était magnifi- 
quement vêtu d’unsùrtout de velours noir, et por- 
tait une chaîne d’or à son cou, de la valeur de cinq 
cents coüronnes, ce qui était prodigieux à cètte 
époque : devant lui était déployée sa'riche bannière 
couverte d’or .Les superbes barons, sans égard pour 
tant de splendeur, se saisirent deCochran et de ses 
compagnons ; ils auraient bien voulu pouvoir^aussi 
se rendre maîtres d’un autre mignon appelé Bam- 
say^ qili fut par la suite créé comte de Bothwell, 
meus Jaccpies réussit à l’arracher de leurs mains. Ils 
entraînèrent ceux qu’ils avaient saisis vers un 
pont jeté sur lé Leader, non loin de là, et dont on 
aperçoit encore les fondations près de Thirlstane- 
House ; et sans autre forme de procès, ils les pen- 
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dirent comme des chiens au parapet de c-e pont. 
Le pauvre Cochran , insensible à la perspective dou- 
loureuse d’étre pendu, s’indignait seulement que 
ses exécuteurs eussent lié les mains d’un gen- 
tilhomme comme lui avec une vile corde de chan- 
vre. Il les supjdiait dé faire usage au moins, pour 
une exécution.aussi remarquable, d’une des cordés 
de soie qui retenaient sa bannière. Cette singu- 
lière réclamation ne fit qu’accroître l’irritation 
des barons, et il eut enfin la douleur de se voii' 
pendu un peu aurdessus de ses compagnons, il est 
vrai, mais avec une corde de crin,' c’est-à-dire avec 
'l’espèce la plus vile de toute la famille des cordes. 

Sur les bords de la Tyne, à l’angle du mont es- ■ 
carpé, se trouve le château de Crichtoun, dominant 
une contrée qui n’est remarquable ni par son carac- 
tère agreste, ni par son aspect pittoresque. Cepen- 
dant, ce château , par son élévation et sa masse 
majestueuse, fait sur le voyageur une impression 
qui va presque jusqu’au sublime. ' 

L/édifice se compose d’un massif quadrangu- 
laire de bâtimens ; chacun d’eux est d’une époque 
différente. Le plus ancien est, dit-on, un petit 
donjon qui se trouve vers l’an^^le nord-ouest, et 
qui était probablement la seule résidence des 
Crichtouns, jusqu’à ce qüe l’élévation politique 
de cette famille y ait introduit le goût de la ma- 
gnificence. : ' ■ 
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Walter Scott fait remontçr au règne de Jac- 
ques II la construction de quelques uns des bâti- 
mebs adjacens, dans là peirtie orientale. Mais rien 
ne peut déterminer l’âge des autres portions. Xa 
partie de l’est est d’une architecture très riche^ et 
n’a guère, par conséquent, l’apparence d’un 
château écossais. Au-dessus du portique, qui fait 
face^à la cour intérieure, les piefres sont taillées 
en forme de diamant, ce qui donne à l'édifice un 
certain air de splendeur fantastique ; tout le pre- 
mier étage de ce côté, comme ôn le voit fréquem- 
ment dans ces édifices, forme une vaste galerie, et 
servait probablement de salle de festin. ' 

Le massie-more , ou donjon souterrain , que 
Pennant définit « un trou profond avec une bou- 
che- étroite » , rappelle une anecdote qui montre^ 
sous un jour curieux, les mœurs de ce temps. J’ai 
déjà cité un fait à peu près semblable, en décrivant 
le combat entre les soldats de Breadalbane et un 
clan de montagnards. 

Dans le premier récit, l’audace des voyageurs 
qui traversèrent la Contrée sans ^ présenter les 
' hommages aù chef, leur coûtèrent la vie ; mais, * 
au château de Crichtoûn, le baron se contenta de 
jeter le voyageur mal appris dans les profondeurs 
de son souterrain. . 

■ Or, il arriva unjbur que le baron exerça, sans 
le Savoir, sa vengeance sur Scott de Buccleugh, 
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un des plus puissans chefs c^s borderers ; Crich- 
Voun, effrayé d’avoir provoqué une lùlle avec un 
pareil adversaire, et comme sir Robert Hazlewood, 
qui reculait d’horreur à l’idée « d’envoyer un ca- 
pitaine de cavalerie en prison a, Criçhtoun réso- 
lut le lendemain malin de faire amende hono- 
rable; il la fit d’une manière étrange , et qui 
caractérise bien les mœurs du temps. Il lira son 
hôte du donjon, lui donna à table le siège d’hon- 
neur, et alla lui-même prendre sa place dans, le 
donjon. ' 

Lés Crichtduns, quoique d’une ancienne famille, 
restèrent classés parmi les petits barons'ou gentils- 
hommes jusqu’au règne de Jacques I. A cette épo- 
que, sir William Criçhtoun , plus par ses talens ci- 
vils que par son courage militaire, éleva sa famille 
au rang des premières maisons du royaume. 

A la mort de Jacques I, il devint chancelier dti 
royaume, poste dans lequel il eut à lutter; non seu- 
lement avec son collègue Levingston, qui avait été 
préposé à la garde de la personne du jeune prince, 
mais avec la puissance gigantesque de Douglas. 
Pendant tout le temps que durait une minorité, en 
Ecosse, le principal but de chaque parti était de 
s’emparer, avant tout, de la personne du roi. En 
conséquence, Criçhtoun et Levingston firent, cha- 
• cuu dé son côté, de grands efforts pour obtenir ou 
conserver cette proie. Le jeune Jacques fut une fois 
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emmené clandestinement du château d’Edimbourg, 
qui était alors dans les mains du chancelier. On le 
cacha dans un cofTre, ët il fut ainsi transporté à 
Stirling, château fort, appartenant à Levingston. 
Dans une autre circonstance, il fut enles'é par le 
chancelier, taudis qu’il s’amusait dans le parc au 
plaisir de la chasse, et replacé, sous bonne garde, 
dans le château d’Edimbourg. 

Ces deux rivaux n’avaient été choisis que parce 
que n’ayant dans l’état aucun rang élevé ni ancien, 
ils ne pouvaient être regardés comme des rivaux 
par les grands barons. Mais quand ils se furent ré- 
conciliés, leur puissance réunie dé6a le pouvoir 
des Douglas. Trop fiers pour supporter l’ambition 
de cette famille, et trbp faibles pour la réprimer, ils 
firent traîtreusement massacrer, dans le château 
d’Edimbourg, le jeune héritier de cette famille il- 
lustre et presque royale. 

Cet infortuné jeune homme n’avait que dix-huit 
ans. Les Douglas, si long-temps les rivaux de leur 
souverain, avaient concentré sur lui toutes leurs es- 
pérançes. Il était beau, et avait l’ame noble et fière : 
on l’avait d’abord attiré au château de Crichtoun, 
où il avait été accueilli d’une manière toute hospi- 
talière; le lendemain, on l’engagea à se rendre au 
château d’Edimbourg ; et là, il fut arrêté en pré- 
sence du roi qui, autrefois, avait été le compagnon 
de ses jeux. En vain Jacques implora la vie de son 
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ami. Les prières et les larmes furent dédaignées ; 
et, après un simulacre de j ugement, le comte et 
son jeune frère furent conduits dans la cour inté- 
rieure du château où on les décapita. 

Lejeune roi, comme on peut le supposer, n’ou- 
blia jamais cette scène terrible: il prit dès lors en 
haine le chancelier ainsi que Levingston ; et, par- 
venu à sa majorité, il se ligua avec le comte de Dou- 
glas, et priva Crichtoun de son emploi. 11 le fit 
même sommer de paraître en jugement ; mais l’ex- 
chancelier, au lieu d’obéir, se renferma dans le 
château d’Edimhourg, où il se défendit courageu- 
sement pendant neuf mois : U ne se rendit qu’après 
une capitulation honorable, qui lui garantissait la 
vie et ses propriétés. En H69, un autre lord Crich- 
toun eut, pour la princesse Marguerite d’Ecosse, 
un attachement que l’on ne croit pas avoir été tout- 
à-fait platonique, bien que Crichtoun fût alors ma- 
rié. Engagé, bientôt après, dans la révolte du duc 
d’Albany, il fut contraint de se réfugier en Angle- 
terre; et, très probablement, si l’amour qui en- 
fante des prodiges n’était intervenu à son aide, 
l’histoire des Grichtouns se serait terminée, là. Mais 
Marguerite était inconsolable de la perte de son 
amant: elle sollicita si vivement son frère, que des 
ouvertures lui furent faites , et qu’on lui promit 
l’oubli et le pardon du passé, s’il voulait revenir et 
épouser la princesse. Sa femme étant morte fort à 


Digitized by Google 



1 1 8 W4LTBK SCOTT ET LES ÉCOSSAIS. 

propos, quelque temps auparavant, le descendant 
du petit laird de Crîchtoun n’hésita pas à accepter 
cette proposition : il revint en Ecosse, épousa la 
sœur du roi, et s’éloigna pour toujours du château 
de ses ancêtres. 

Aujourd’hui, comme Walter Scott nous l’ap- 
prend , le clan de Crichtoun n’existe pour ainsi 
dire plus. 

Le château de Crichtoun passa ensuite, par don 
royal, dans la famille des Hepbums, comtes de Bo- 
thwell, et après, eux devint la propriété du fameux 
Francis Stewart, (ils du prieur de Coldinghame, 
qui lui-méme était le fils naturel de Jacques V. 
L’histoire de ce Hepburn, qui épousa la reine d’Ë- 
cos^e, occupe une trop grande place dans nos an- 
nales, pour la rappeler ici; mais le caractère 
étrange, sauvage et turbulent de son successeur, 
Stewart, a, malgré tous les désordres d’une vie dé- 
bauchée, quelque chose qui intéresse, au plus haut 
point, les amateurs de romans. 

Nous voyons, dans les Antiquités Provinéiaks 
de Walter Scott, que le comte de Bothwell, suivantle 
récit qu’en donne son docte compatriote, sir Tho- 
mas Urquhart de Cromarty , était la terreur des 
plus redoutables duellistes de l’Europe, et le vain- 
queur des plus hardis champions turcs ou chré- 
tiens; les gasconnades de la France, les rodomon- 
tades des Espagnols, les fanfaronnades, les forfan- 
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teries étourdissantes des autres nations, n’affec- 
taient pas plus son cœur invincible, que les cris 
d’une faible souris ne pourraient arrêter la fureur 
d’une lionne à laquelle on aurait ravi ses petits. 
Sans rappeler sa victoire sur un mahométan plein 
de vigueur et de courage, qui, comme un second 
Goliath, avait défié tous les champions dé la chré- 
tienté, sir Thomas Urquhart affirme que, très sou- 
vent, en présence des dames dont il était l’intime 
favori, Bothwell donna des preuves du plus auda- 
cieux courage. On l’a vu, armé seulement d’une 
épée, se précipiter sur un lion furieux, et le frapper 
à mort sur le lieu même du combat. Après cela, le 
lecteur ne sera pas étonné d’apprendre que fré- 
quemment, par manière de passe-temps, il défiait 
à la fois dix hommes armés, et qu’il les chargeait 
si rudement, et leur portait des coups si vigoureux, 
qu’ils ne tardaient pas à tourner les talons. 

Ce second Munchausen ne se contentait pas de 
combattre les lions et les mahométans ; il se jeta , 
sans le moindre motif , dans une terrible conspi- 
ration , qui troubla la première partie du règne de 
Jacques VI. Dans cette circonstance , il se fit re- 
marquer parmi les aventuriers les plus audacieux. 
Arrêté enfin par le Salomon écossais , il fut jeté en 
prison ; mais bientôt il parvint à s’échapper , as- 
sembla ses partisans , et marcha droit au palais de 
Holyrood. Il poursuivit au milieu de la nuit le nio- 
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narque dans ses appartemens. Dans quel but? il 
l’ignorait! Heureusement il trouva les portes fer- 
mées ; et tandis qn’il s’efforçait de briser les unes 
et d’incendier les autres, les citoyens d’Edimbourg, 
avertis par le bruit, eurent le temps de courir aux 
armes. ^ 

Bothwell fut condamné et forcé, pour quelque 
temps , de rester tranquille ; mais il ne tarda pas 
à se remettre en campagne , et tenta de saisir la 
personne du roi à Falkland. Vaincu, il se réfugia ’ 

en Angleterre et se mit sous la protection de la 
reine Élisabeth; mais peu de temps après, étant 
rentré en Écosse , avec l’assistance des nobles mé- 
contens , il pénétra, suivi de ses partisans, jusque > 

dans la chambre du roi. Jacques ,“à la vue de cet 
audacieux rebelle , dit , en lui présentant sa poi- 
trine : «Frappe, et cesse enfin de conspirer. » 

Ces paroles , prononcées avec calme et dignité , 
désarmèrent le comte , et il tomba aux pieds du roi 
en implorant son pardon. Dans une telle situation, 
il n’était guère possible au monarque de refuser, 
et il signa immédiatement un acte d’amnistie. 

Jacques était sans doute trop bon casuiste pour 
considérer commoobligatoire un acte qui lui avait 
été arraché par la'violence. Cependant , après être 
sorti de ce mauvais pas , il offirit encore à Both- 
well son pardon , s’il voulait l’implorer comme une 
grâcc_ et ne pas le réclamer comme un droit. De 

I . 
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pareilles conditions déterminèrent le comte à 
prendre de nouveau les armes ; mais, vaincu en- 
core une fois , il s'enfuit vers" les frontières. Mal- 
heureusement pour lui, la reine Élisabeth avait 
cessé de le protéger , depuis qu’il avait cru devoir 
embrasser la cause du pape , et l’église d’Écosse 
l’avait également excommunié pour iaméme raison: 
de sorte que ses compagnons , fatigués de former 
la queue d’une pareille comète, l’abandonnèrent 
entièrement. Il passa en France, d’où il se di- 
rigea vers l’Espagne, et gagna ensuite l’Italie. Pen- 
dant le reste de sa vie , il n’eut plus rien de mieux 
à faire qu’à tuer des lions et des mahométans. 

Un petit-hls de cet homme singulier, qui portait 
aussi le nom de Francis Stewart, a servi comme 
simple soldat dans les gardes à cheval ; il a été 
immortalisé sous le nom du sergent Bothwell 
dans les Puritains Ecosse, On peut reprocher à 
Walter Scott de le faire mourir trop tôt. Le dé- 
noùment imaginé par l’illustre romancier nous 
parait un peu brusque , après avoir lu le récit du 
dernier combat du vaillant soldat , et après avoir 
entendu sa dernière exclamation.: « Vil paysan, tu 
viens de verser le sang d’une race de rois 1 » 

Le château de Crichtoun a aussi servi de texte 
à l’une des plus belles scènes de Marmion. La 
gravure annexée représente le redoutable chevâ- 
lier anglais, conversant , avec sir David Lindsay. 
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dans la grande salle du château. L’artiste a choisi 
cette scène pour offrir une vue d’intérieur. Mar-> 
mion raconte son aventure nocturne avec le fan- 
tôme armé, et ne dissimule pas la terreur qu’il a 
éprouvée : « Soudain, dit-il, un cavalier m’appa- 
rait dans cette enceinte ; j’avais peine à en croire 
mes yeux, et je doute encore s’ils ne m’ont pas 
trompé... J’ai prouvé mon sang-froid à lord Lion, 
dans maint combat particulier, et dans mainte 
bataille. Oui, j’ose dire que je me suis toujours 
comporté avec le courage qui convient à un noble 
chevalier ; mais lorsque cet ennemi inattendu sem- 
bla sortir tout à coup des entrailles de la terre, je 
dois dire la vérité... je frissonnai de terreur; et, 
en mettant ma lance en arrêt, mon bras tremblait 
tellement que je pus à peine me tenir sur la dé- 
fensive Ai-je besoin de vous dire quelle 

fut l’issue de notre combat? nous courûmes l’un 
sur l’autre... mon cheval s’abattit... Que pouvait- 
il faire contre un champion de l’enfer?... Je roulai 
sur la lice ; le spectre brandissait son glaive nu sur 
ma tête. Mais voici le plus extraordinaire : je levai 
les yeux... la vue des gouffres où rugissent les dé-> 
mons ne m’eût pas épouvanté comme le visage que 
je reconnus. . . La lune éclairait des Uaits qui ne me 
sont que trop familiers : c’était ceux d’un cheva-. 
lier ennemi qui, exilé depuis long-tetâps dans des 
climats lointains, y a perdu la vie. » 
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La superstition à laquelle l’auteur fait allusion 
se retrouve surtout dans le nord de l’Europe, mais 
plus particulièrement en Ecosse. Les armes de ces 
spectres guerriers, ainsi que nous l’apprend l’au- 
teur de la sont «des corps so- 

lides, non de fer, mais de pierre. Ces armes, qui 
n’ont jamais été travaillées par la main des hom- 
mes, participent en quelque sorte de la nature de ^ 
la foudre, et blessent les parties vitales sans déchi- 
rer la peau. Ces esprits, cependant, ne sont pas de 
ces Benjamites infaillibles, qui frappent à coup sûr 
dans l’épaisseur d’un cheveu; ils ne sont pas en- 
tièrement invincibles, au moins en apparence. » 

Le même auteur, le révérend Robert Kirck, mi- 
nistre d'Aberfoil, connaissait un individu qui avait 
l’habitude de combattre ces terribles ennemis. 
Dans une occasion, ce chevalier raconta au mi- 
nistre qu’il venait de couper en deux le corps du 
spectre, son adversaire, et qu’il avait ainsi échappé 
à son attaque. 
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Superstitions des Ecossais. | 

On a tant écrit depuis quelque temps sur les 
superstitions de tous les pays, qu’on m’excusera 
facilement de ne pas m’étendre beaucoup sur celle 
des Ecossais. Cependant si je ne m’efforçais pas de 
présenter au moins les traits généraux et caracté- 
ristiques de leurs croyances , je ne pourrais espérer 
offrir une idée aussi complète que je le désire, d’un 
peuple dont la physionomie s’efface rapidement. * 

On peut dire, en effet, quel’Écosse, cette terre pri- “ 

vilégiée du roman, a cessé d’exister, excepté peut- ^ 
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être dans quelques districts adoiinés encore à la 
\ie pastorale, et dans les Highiands les plus éloi> 
gnés. Lorsqu’une nation perd sa foi superstitieuse, 
on peut dire que sou identité morale n’existe plus, 
'La religion naturelle a la même dans toutes 
les nations. Le Soleil fut successivement le premier 
dieu, éloigné, inconnu, impénétrable, caché par 
ses rayons , comme d’un voile; suivant sa courte 
solitaire et majestueuse au . milieu du firmament ; 
exerçant un empire journalier et incontestable sur 
le monde et sur ses babitans. Avant d’être éclairés 
par la lumière plus brillante de la révélation , les 
faibles créatures qui rampaient à la surface de la 
terre dans tous les temps et dans tous les pays, 
durent voir naturellement en lui le Dieu de l’uni- 
vers ; puis la Lune, reine des mers , qui soulevait 
les flots du vaste Océan , les élevait sur la terre, et 
les faisait retomber dans leurs cavernes profondes ; 
puis les étoiles , marchant en troupes brillantes , 
semblables à la lune , dans leur forme , mais infé- 
rieure à elle en puissance et en grandeur : tous ces 
astres tour à tour furent des objets d’adoration. 
Les comètes étaient des mauvais génies, qui ve- 
naient troubler l’harmonie des deux, présager la 
guerre et des désastres ; les sourds mugissemens de 
la tempête, c’était la voix des dieux irrités; et le 
« doux murmure qui régnait dans les forêts expri- 
mait la satisfaction de la divinité, lorsque courbant 
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leurs têtes elles semblaient lui rendre hommage, 
bes ruisseaux répandant l’agrément et là fertilité 
dans les campagnes, étaieat considérés comme les 
corps palpables des esjirits invisibles ; et le mont 
sourcilleux , jadis le temple ou l’autel de la troupe 
céleste, vaste, sombre, broyant et mystérieux, fut 
lui-même enfin mis au rang des divinités. 

• La science , rencontrant partout des modifica- 
tions diverses à la religion primitive , s’est épuisée 
en bien inutiles efforts à rechercher les causes 
locales de cës modifications. Elle aurait pu égale- 
ment esàayer de proüver que , dans les temps an- 
ciens , les astres ne pouvaient être aperçus que du 
haut des montagnes de la Phénicie. C’était la reli- 
gion de la nature: à une certaine époque de la vie 
sociale , elle devait nécessairement exister , malgré 
toutes les variations des climats et dés circonstances 
extérieures, partout où le soleil brillait, partout 
où l’esprit des hommes recevait dés impressions , 
.au moyen des organes physiques du corps. 

Même après que l’introduction de croyances plus 
pures et plus simples eut fait évanouir ces chi- 
mères, fruit de l’ignorance et de la crainte , ainsi 
que le cortège d’erreurs qui les accompagnait, la 
superstition les ramena en les revêtant de formes 
nouvelles. Les coeurs avaient peine à renoncer à 
ces fictions qu’une longue habitude leur avait ren- 
dues chères. Les vieilles croyances, les vieux rites 


CV&PITKB II.. 


127 


du paganisme , se mêlèrent à la religion du Christ, 
'et les hcHumes tranquillisèrent leur conscience en 
faisant servir ces formes païennes au triomphe de 
la religion véritable. Les dieux furent, pour, ainsi 
dire , convertis àla nouvelle croyance de leurs ado- 
rateurs ; par la suite, on les fit même déchpir en- 
core , et ils n’ offrirent plus qu’une faible image de 
ce qu’on appelle, dansr un sens restreint, les super- 
stitions populaires. 

Si cette manière d’envisager ce sujet est exacte , 
il est inutile de se jeter au milieu du dédale que 
présentent les émigrations et les conquêtes anté- 
rieures à la naisstmce de l’histoire, pour nous ren- 
dre compte de la ressemblance des croyances po- 
pulaires dans le monde entier. Les superstitions, 
au lieu d’avoir été empruntées par un peuple à un 
autre peuple , doivent être considérées comme des 
produits indigènes du sol où elles ont dominé : 
leurs particularités doivent être attribuées au génie 
de la nation, souvent même aux circonstances 
physiques et spéciales du pays où nous les trou- 
vons. Sous ce point de vue , l’histoire des supersti- 
tions, au lieu d’être ùn simple objet de recherches 
curieuses , devient l’étude la 'plus instructive et la 
plus intéressante que l’on poisse imaginer. 

On croit généralement que les superstitions de 
l’Ecosse doivent être divisées en deux catégories 
distinctes : celles qui sont particulières aux habi- 
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tans des montagnes, et Celles spéciales aux habi- 
tans de la plaine ; et cette ^listinctionf toute gra- 
tuite, est opposée comme une' preuve de leurs 
opinions, par les défenseurs de la différence ori- . 

ginelle des deux races. Pour moi, je' n’y vois rien i 

de plus que la preuve de la diversité des habitudes ^ 

de ce peuple, et de la différence physique du sol j 

qu’ils habitaient. 

Avant que les habitans de la plaine ne devinssent 
des mangewrs de pain de froment, comme ils sont ^ 

dédaigneusement appelés par les montagnards, 

( quoique souvent l’envie soit, au fond, la cause de | 

ce dédain affecté), les superstitions, sur tous les 
points du pays, étaient très probablement identi- 
ques; car l’aspect physique des deux parties du ^ 

territoire ne diffère pas assez, pour avoir produit I 

originairement des modifications remarquables 
dans leurs croyances. Plus tard, -seulement, les | 

mœurs et les coutumes du peuple ayant changé, 
les superstitions populaires durent aussi se trans- 
former insensiblement , et des circonstances nou- 
velles leur imprimer un nouveau caractère. Les 
traits esquissés dans VHàllove’en de Bums , par 
exemple, appartiennent presque tous à l’babitaut 
d’un pays agricole; tandis que ceux que nous trou- 
vons dans les montagnards, même de nôtre temps, 
présentent le caractère d’un peuple sauvage et 
romantique. 
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Parmi les coutumes des montagnards, nous pou- 
vons citer le sacriBce rural de Bel Tein comme l’une 
des plus remarquables. Cette cérémonie contraste 
d’une manière frappante avec les usages des habi- 
tans de la plaine, dont nous avons parlé, et elle 
nous paraît assez curieuse pour mériter que nous 
en donnions ici la description. 

Le premier mai, les habitans de chaque village 
s’assemblent dans un lieu désigné. Chacun ap- 
porte du whisky et un gâteau d’avoine j car nul ne 
doit paraître les mains vides. On commence par 
faire une tranchée quadrangulaire dans le sol, 
laissamt au milieu une butte de gazon qui sert 
d’autel ; on allume sur cet autel un feu de bran- 
ches d’arbre ; un large vase est placé sur le feu, et 
tous les dévots qui l’entourent y jettent leurs of- 
frandes, qui consistent en œufs, beurre, farine 
d’avoine, et lait. Lorsque ce breuvage est suffi- 
samment préparé, on en fait une libation en l’hon- 
neur des esprits invisibles de ce monde. 

On présente alors les gâteaux consacrés, sur les- 
quels il y a neuf bosses ou protubérances dédiées 
aux êtres naturels et surnaturels que l’on vient in- 
voquer; puis tournant son visage vers le feu, et, 
brisant une à une ces protubérances , chacun les 
jette par dessus son épaule , et les dévoue séparé- 
ment en disant: «Celle-ci, je l'offre à toi 

pour la conservation de mes chevaux! celle-ci, je 
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l’offre à toi , pour la conservation de mon trou- 
peau ! » Après avoir ainsi tour à tour parcouru la 
série des esprits bienfaisans, ils cherchent à se ren- 
dre propices de la même manière les destructeurs 
de leurs biens, par ces formules : « Je l’offre à' toi, ô 
renard! épargne mes agneaux ! celle-ci estpour toi, 
épervier ! aigle, cette autre est pour toi!...» et 
lorsque le sacrifice est accompli, ils s’assoient, par- 
tagent entre eux ce qui reste encore des gâteaux, et 
arrosent ce repas profane d’une bonne quantité de 
whisky. 

Il est impossible de dire quelle est la nature 
des esprits qu’ils invoquent ainsi. Il y a dans les su- 
perstitions des Ecossais une obscurité et un mystère 
qui en fait peut-être tout le charme poétique. Ce- 
pendant , ces êtres surnaturels , comme les anges 
de l’Écriture , sont pm;eptibles au toucher aussi 
bien qu’à la vue : ils sont aussi susceptibles d’a- 
mour, et, en général, des mêmes passions que les 
hommes. 

Dans les pays de montagnes , les habitans ont 
un caractère triste et sévère qui s’élève fréquemment 
jusqu’au sublime- Le Gallois solitaire qui entend 
toujours résonner à son oreille la voix de la tem- 
pête ou celle du torrent , dont la tête est toujours 
environnée de sombres vapeurs qui le pénètrent de 
leur humidité , doit être naturellement peu disposé 
à se livrer aux visions douces et agréables. Il res- 
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semble à l’enfant du spectre, et le portrait que 
Walter Scott en a fait avec un soin tout philoso- 
phique, explique fort bien les sources des supersti- 
tions des montagnards. 

« Le désert lui offrit d’étranges visions qui eus- 
sent été dignes de l’enfaut d’un spectre. Aux lieux 
où les torrens luttent contre de noirs rochers , il 
contemplait les flots écumeux jusqu’à ce que ses 
yeux éblouis vissent apparaître le démon des eaux. 
Pour lui, le brouillard des montagnes prenait la 
forme d’une magicienne nocturne ou d’un hideux 
fantôme. Le vent sauvage de la nuit apportait à son 
oreille les voix plaintives de la tombe. Les champs 
de bruyères devenaient le théâtre de futurs com- 
bats où la mort moissonnait les rangs des guer- 
riers. C’est ainsi que ce prophète solitaire, séparé 
de tout le genre humain , se créa un monde imagi- 
naire. » 

Si, par hasard, son imagination crée un fantôme 
de beauté , les baisers dë cet être fantastique sont 
empoisonnés , et la lumière de ses yeux ressemble 
à la foudre qui détruit. Telles sont les Femmes 
Vertes qui apparurent aux deux chasseurs, tandis 
qu’ils se reposaient nonchalamment dans leur bathy 
ou hutte solitaire , après les fatigues de la chasse. 

C’était dans un vallon profond ; les rochers es- 
carpés qui l’entouraient de tous côtés, et les ar- 
bres touflùs qui couvraient la terre comme d’un 
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manteau, i'ormaientune double nuit que les rayons 
du soleil ne pouvaient pénétrer. Les deux chasseurs 
étaient jeunes ; le bathy où ils se reposaient déâait 
le vent et la pluie; les branches qui garnissaient le 
foyer envoyaient une flamme vive jusqu’au som- 
met de la cabane ; quoiqu’ils eussent fait déjà d’as- 
sez abondantes libations , leur larges flacons n’é- 
taient point encore vidés, et sans être intimidés par 
l’obscurité qui régnait autour d’eux , leurs chants 
joyeux continuèrent jusqu’à minuit de faire reten- 
tir les échos sauvages du vallon. La joie des deux 
compagnons allait déjà jusqu’à l’ivresse. 

— « Nous avons le whisky et la musique, dit 
l’un d’eux; il nous manque un dernier plaisir. 

— « Tu dis vrai ! répartit son camarade : oh ! que 
n’avons*nou8 en ce moment deux jeunes Allés de la 
montagne , assises gaiment à nos côtés. » 

— « Silence, écoutons ! — A ces mots, des voix 
douces ürent entendre un murmure agréable non 
loin de la hutte : ce léger bruit s’accrut peu à peu ; 
puis l’harmonieuse cadence des pas retentit sur la 
pelouse. La porte s’ouvrit, et deux belles Ailes en- 
trèrent dans la hutte en chantant et en dansant : 
elles étaient vêtues de robes vertes de la soie la 
plus riche. Elles sortaient à peine de l’adolescence, 
et étaient déjà parvenues au point où la beauté 
d’une femme brille du plus vif éclat. Les tresses 
abondantes de leurs blonds cheveux étaient rete- 
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nues captives par de simples ornemens qu’une 
jeune vierge peut porter. Tandis qu’elles dansaient 
autour des deux chasseurs, leurs beaux yeux bleus 
paraissaient également animés par la joie et par la 
volupté. Elles ressemblaient aux Elles de la terre, 
quoique divinement belles. Mais d’où venaient- 
elles? comment étaient-elles arrivées? pourquoi 
cette visite? Les deux jeunes chasseurs respiraient 
a peine, et se demandaient avec efîroi quelles pou- 
vaient être ces jolies étrangères. Enfin l’un d’eux, 
subjugué par une passion subite, la tête égarée par 
les fumées du whisky, saisit dans ses bras, avec la 
présomption d’un jeune étourdi, l’une des belles 
filles, tandis qu’en dansant, d’un pas léger, elle s’é- 
tait amoureusement approchée de lui ; une excla- 
mation de bonheur, qu’elle laissa échapper, le ras- 
sura complètement sur le succès de sa téméraire 
entreprise; mais la belle danseuse se débarrassa 
adroitement de ses bras, et se précipita vers le seuil 
de la butte ; puis tournant vers lui un regard plein 
d’amour et de langueur, disparut dans l’ombre. Le 
chasseur la suivit. 

— «Voyons où ils sont allés» , dit l’autre jeune 
fille. 

— O Non, ne les dérangeons pas » , répondit 
l’autre chasseur. 

— « Nous pouvons sortir sans les déranger, ré- 
pliqua la demoiselle d’un air de coquetterie. Le 
vallon est assez grand pour nous tous. 
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• — « 11 fait sombre, il fait froid, restons ici. 

— O La lune brille d’une clarté si vive sur le 
sommet du rocher ! L’eau ressemble à de l’argent 
liquide; viens, viens!» — La jeune fille paraissait si 
impatiente, et ses yeux étaient tellement brillans, 
que le jeune homme commença à soupçonner qu’il 
y avait quelque chose de surnaturel dans leur éclat. 

— O Attendons que mon ami revienne » , dit-il. 

— « Il sera trop tard ; il faut que je parte à l’ins- 
tant. Viens, donne-moi ta main. » 

' — ■ Un moment, laisse-moi d’abord te deman- 
der. . . . Mais, écoute !... « 

Un cri tout à coup se fit entendre à quelque 
distance; c’était la voix de son compagnon. Aussi- 
tôt la jeune fille haussa le ton de ses chants ; mais 
ses accens ne purent étoufPer entièrement les ciis 
lugubres qui retentissaient encore. Le diasseur, 
épouvanté, en apercevant le danger qu'il avait 
couru, invoqua la protection de la Vierge, dans 
un hymne qui lui était consacré ; et à mesure que 
son Salve Regina s’élevait dans les airs, les accens 
de la mystérieuse demoiselle baissaient de ton, et 
sa beauté se ternissait. Cependant, à chaque stro- 
phe du chant sacré, elle renouvelait ses chansons 
et ses agaceries, de sorte que le chasseur, lorsque 
l’aube du matin parut, était presque mort de fatigue 
et d’épuisement. Aux premiers rayons du jour, les 
traits de la figure de l’enchanteresse devinrent 
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coufus, et présentèrent une teinte de plus en plus 
incertaine. A mesure que l’aurore s’avançait, ses 
aocens faiblirent graduellement, jusqu’au moment 
où tout s’évanouit. 

Dès que le jour fut assez avancé, le chasseur 
chercha son ami aux alentours de la hutte, et ne 
trouvant, comme il s’y était attendu, que son ca- 
davre mutilé, il s’enfuit avec horreur de cette vallée 
des Femmes V tries. 

Toutefois, les spectres des Highlanders revêtent 
plus souvent des formes terribles que gracieuses, 
et se présentent presque toujours la menace à la 
bouche, plutôt que le sourire de la volupté sur les 
lèvres. Walter Scott, frappé du caractère pitto- 
resque de ces êtres fantastiques, en a décrit deux 
dans les notes de Marmion et de la Dame du Lac. 
L’un est LIam-dearg ( la main ensanglantée ) , qui 
fréquente les forêts de Glenmore et de Rothiemur- 
chus, armé de pied en cap, comme un ancien guer- 
rier. Sa main est toujours teinte de sang; ceux qui 
ont le malheur de se trouver sur son passage sont 
contraints de se mesurer avec lui, et ils ne survi- 
vent pas long-temps au combat. L’autre est Glas- 
lich, ou la sorcière du jour, qui traverse à grands 
pas le sauvage district de Knoidart, so.us les traits 
dNme femme gigantesque, pâle et décharnée. 

Les spectres écossais ne sont pas toujours dçs 
êtres de destruction et de sinistre augure. Quel- 
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quefois ils prévieanent celui auquel ils s'adres- 
sent, du danger qui le menace. Tel fut le spectre 
qui apparut au roi Jacques, et c’est là une des 
apparitions les mieux attestées dans l’histoire. 
Comme le remarque Walter Scott, nous n’avons 
là à choisir qu’entre un miracle et une imposture. 
Le roi était à l’église, dans sa ville favorite de 
Linlithgow, lorsqu’un homme, âgé de plus de cin- 
quante ans, se présenta, un bâton à la main, à la 
porte, au milieu des courtisans, et témoigna le 
désir de parler à ce prince. Cet homme était vêtu 
de bleu, et son corps était entouré d’une ceinture 
d’étoffe de lin; ses pieds étaient chaussés de bro- 
dequins ; il avait la tête nue, et ses longs cheveux 
rougeâtres tombaient sur ses épaules et sur son 
dos. Le roi était absorbé dans la prière et la médi- 
tation; mais l’étranger, se dirigeant sans céré- 
monie vers lui, s’appuya sur le prie-dieu où il était 
agenouillé, et s’adressa à lui en ces termes ; 

— O Sire, ma mère m’envoie vers vous pour vous 
dire de ne point passer aujourd’hui par le chemin 
que vous voulez prendre ; car, si vous y passez, il 
t vous arrivera malheur, à vous et à tous ceux qui 

vous accompagneront. » 

Jacques, frappé de cette singuUère apostrophe, 
réfléchit un instant avant de répondre ; et lorsqu’il 
releva la tête, l’homme n’y était plus : « Il avait 
disparu, dit Pitscottie, à la vue même du roi, en 
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présence de tous les seigneurs qui étaient réunis 
en ce moment auprès de lui. Il s’était évanoui dans 
les airs, rapide comme un rayon du soleil , ou 
comme le souille du vent, sans qu’on eût pu le 
suivre, ni deviner ce qu’il pouvait être. » 

Où peut encore ranger, dans la même catégorie 
d’événemens merveilleux, l’avertissement nocturne 
que ce prince reçut à Edimbourg, lorsqu’il eut ré- 
solu d’entreprendre cette guerre funeste qui coûta 
à l’Ecosse la fleur de sa chevalerie. Le silence de la 
nuit fut troublé, à l’heure du plus profond repos, 
par une voix qui proclamait les noms de tous les 
individus, comtes, lords et barons, qui étaient 
sommés de comparaître, dans le laps de quarante 
jours, devant le trône infernal. Ceux qui furent 
compris dans cet appel fatal succombèrent bientôt 
après, avec le roi, à la bataille de Flodden, tous, 
excepté un seul. Cet homme, dont Pitscottie rap- 
porte le nom, ayant entendu ces sommations sur- 
naturelles, de son balcon où il se tenait à cet ins- 
tant de la nuit, s’était recommandé, à haute voix, 
à la miséricorde de Dieu et du Sauveur. 

On peut supposer, il est vrai, comme l’ont pensé 
quelques historiens, que le message envoyé à Jac- 
ques lui était adressé par la reine, et que les aver- 
tissemens nocturnes étaient aussi un stratagème 
inventé par cette princesse, pour le détourner de 
l’invasion en Angleterre , qu’il projetait alors. 
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Ces histoires merveilleuses font, néanmoins, par- 
tie des superstitions de TÉcosse, tout aussi bien 
que si elles n’étaient susceptibles d’aucune expli- 
cation ; car si elles n’eussent pas été conformes au 
génie de ce peuple, et à ses croyances, elles n’au* 
raient pas été inventées ; et si elles l’eussent été, 
on n’y aurait ajouté aucune foi. Nous dirons la 
même chose des avertissemens qu’ont reçus parfois 
des individus ou des familles, au sujet de la mort 
prochaine de telle ou telle personne, soit que ces 
avertissemens aient été donnés par les cris de Ban- 
shie, les évolutions d’un spectre à cheval autour 
de la maison , le retentissement de tambours in- 
visibles, l’apparition d'armées combattant dans 
les airs, ou tout autre de ces mille formes, sous 
lesquelles les décrets du sort sont communiqués 
aux hommes. 

Les fées écossaises sont tellement connues, que 
la simple mention de leurs noms suffit pour rap- 
peler leurs hauts faits dans l’esprit du lecteur. Nous 
croyons cependant pouvoir faire connaître quel- 
que chose de nouveau à leur sujet, dans un cha- 
pitre subséquent. 

Tous ces êtres surnaturels paraissent avoir été 
dominés plus ou moins, ou tenus en respect par les 
symboles du Christianisme ; et, en quelques occa- 
sions, on les mettait en fuite par un simple signe 
de croix. Un ruisseau d’eau courante était aussi 
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un talisman puissant pour rompre des enchante- 
mens, ou pour se garantir des poursuite^ de quelque 
ennemi surnaturel. Nous pensons que l’efTet sou- 
vent remarqué des eaux courantes sur l’odorat des 
chiens, a pu donner lieu à cette dernière croyance. 
On se servait de chiens, à la guerre, dans toute 
l’Écosse, depuis les temps les plus anciens, et ces 
animaux étaient plus dangereux et plus funestes 
aux fugitifs que quelque ennemi que ce fht. 

Barbour décrit la fuite désespérée de Robert 
Bruce, dans laquelle un limier courait aussi vive- 
ment sur ses traces, que les sorcières sur celles de 
Tarn O’Shanter. Le héros divisa sa troupe en trois 
corps, auxquels il commanda de battre en retraite 
par trois routes différentes, dans le dessein d’em- . 
barrasser l’ennemi, et de le faire hésiter sur celle 
que lui-méme, principal objet des poursuites, avait 
prise ; le chien cependant ne se laissa pas mettre 
en défaut , il suivit la route où s’était engagée la 
troupe qui accompagnait le roi. Bruce subdivisa en- 
core ses gens, mais avec aussi peu de succès que la 
première fois. Il ordonna alors à ses compagnons de 
se disperser, et continua à fuir seul avec son frère 
de lait ; mais le terrible animal ne perdit pas pour 
cela sa trace: tout espoir paraissait perdu. Cinq 
des ennemis les plus actifs qui le poursuivaient 
étaient tombés sous les coups du héros, et le corps 
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d’armée, attiré par les aboiemens perpétuels du 
chien, s’avançait à grands pas. 

hruce, épuisé de fatigue, s’était jeté près d’un 
ruisseau qui coulait non loin de la lisière d’un 
bois, où il avait cherché une retraite. Se souve- 
nant tout à coup de la propriété qu’on attribuait 
généralement aux eaux courantes, il se leva, et 
traversant à gué la rivière, dont la largeur pouvait 
être celle de la portée d’un arc, il gagna le pays 
qui s’étendait devant lui. Lorsque les ennemis ar- 
rivèrent, ils trouvèrent, suç les bords du ruisseau, 
le limier tout-à-fait en défaut, et après de vains 
elîorts pour le ramener sur la trace du fugitif, ils 
furent obligés d’abandonner la poursuite. 



i 
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Continuation du même sujet. 

En Écosse, comme ailleurs, quelques hommes 
sont parvenus par des connaissances supérieu- 
res à pénétrer les propriétés des élémens et à exer- 
cer un certain empire sur les puissances de l’air. 
Quelquefois ils prétendaient obtenir des services 
immédiats de ces êtres surnaturels ; mais le plus 
souvent ils arrivaient à leur but au moyen du Gla- 
moar ou influences magiques sur les sens. On re- 
trouve ces pratiques dans les vieilles fictions de 
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l’Orient , et de nombreux exemples dans l’histoire 
de Bouddha. Lorsqu’il était nécessaire d’effrayer 
un ennemi par le prestige d’une armée, ou celui 
d’une bête féroce , ces êtres n’avaient rien que 
d’imaginaire; mais Je but était rempli en lui faisant 
croire à leur réaUté. Quelquefois les sorcières fai- 
saient naître de semblables illusions ; mais ces 
moyens n’étaient guère à l’usage que de sorciers su- 
balternes et de misérables nécromanciens. Les ha- * 
biles magiciens exerçaient une puissance réelle sur 
la nature et commandaient aux élémens. Les sor- 
cières de nos jours sont probablement issues de la 
Réformation. Lorsque le charme et le grandiose des 
anciennes superstitions furent anéantis, les hom- 
mes sentirent encore le besoin de croyances surna- 
turelles , quoique les anciens moyens n’existassent 
plus. Le bon goût et les beautés simples furent 
bannies comme péchés mortels, et ils créèrent la né- 
cromancie, devenue nécessaire à leur imagination. 

La seule chose qu’ils aient empruntée à l’Écriture 
est le système renfermé dans ces mots : « Tu ne 
souffriras pas qu’une sorcière vive » . Chez les Juifg 
il existait des dispositions pénales , contre les sor- 
cières , les endianteurs , les nécromanciens et les 
magiciens ; et lorsque Saül alla trouver la Pytho- 
nisse d’Endor pour la prier d’évoquer l’ombre du 
{u'ophète Samuël , cette femme , craignant de s’ex- 
poser au châtiment qu’encouraient les magiciens , 
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fil quelques difficultés, et ne lui obéitque lorsqu’elle 
fut rassurée par ses sermens. Les esprits malins 
n’apparaissaient pas seulement sous la forme de 
chats mouchetés , ils avaient encore assez de pou- 
voir pour s’emparer des individus eux-mêmes : 
aussi saint Paul , lorsqu’il eut compassion de la 
jeune 611e de Philippi, qui était possédée du dé- 
mon , ne s’adressa-t-il pas à elle , mais à l’esprit 
' malin, lui disant : « Je t’ordonne, au nom de Jésus, 
de sortir immédiatement de cette jeune 611e , et 
l’esprit la quitta aussitôt. » 

Les sorcières de Shakspeare sont aussi représen- 
tées d’une manière poétique. Ce ne sont pas , il est 
vrai, des demoiselles comme la jeune Macédo- 
nienne dont nous venons de parler , mms bien des 
devineresses, des prophétesses , et des êtres qui 
commandent au peuple des fantômes. La sorcière 
de Burns est à la fois une demoiselle et une singu- 
lière sorcière ; c’est la seule qui vive encore , car 
celles de Shakspeare appartiennent à une époque 
bien antérieure. Il est impossible de ne pas admi- 
rer le tact avec lequel notre barde écossais a con- 
duit un sujet aussi délicat : s’il l’eût présenté d’une 
manière burlesque, le poète aurait dégoûté ses 
lecteurs ; et si son ouvrage eût été sur le ton sé- 
rieux , maintenant que le caractère de ces êtres 
surnaturels est tombé en discrédit , il aurait été ri- 
dicule. Tarn O’Shanter doit,, malgré tout, être 
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rangé parmi les plus belles conceptions de l’esprit 
humain. 

Je ne puis abandonner ce sujet , sans montrer 
combien les vieilles idées de magie élevaient la 
pensée ; cette superstition , qui naguère existait 
encore , suffirait pour donner au lecteur une idée 
exacte du goÉt et de l’imagination des Écossais. 
Durant le règne de Macdonald , lord des Iles , une 
princesse espagnole, attirée par la réputation du 
saint monastère de Jona , s’y rendit pour y faire 
ses dévotions, comme une pèlerine de Sainte-Co- 
lombe. Tandis que la galère de la belle étrangère 
rasait les bords sauvages du Mull , elle apparut aux 
yeux des chefs montagnards comme le type idéal 
de la perfection : elle était d’une beauté tellement 
supérieure et d’un genre si nouveau à leurs yeux , 
qu’ils l’auraient prise pour la fille d’une autre pla- 
nète , aussi bien que pour celle d’un autre pays : 
la peau délicate et fine, les yeux bleus, le teint 
animé , et la démarche légère des jeunes filles de 
nie , n’étaient pas le partage de la belle étrangère. 
Au contraire , sa chevelure et ses yeux étaient aussi 
noirs que la nuit ; sa peau était olivâtre ; à ses pas 
lents , incertains , on aurait dit qu’elle marchait à 
regret, ou que les fleurs foulées par son pied déli- 
cat s’efforçaient de la retenir. Les jeunes lords des 
Hébrides ne savaient qu’en penser. 

— « Elle est noire, » dit l’un. 
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— « Elle ne poi^rrait danser, même pour sauver 
sa vie, » dit l’autre. 

Cependant leurs çœurs étaient troublés , le 
sommeil fuyait leurs ^upières, et chacun, après 
avoir vu l’étrangère, montait dans son bateau, et 
s’unissait à-son cortège. ^ 

— a Nous sommes ensorcelés, disaient-ils ; mais 
peu importe i il faut suivre notre enchanteresse. » 

De tous ces lords, Mac-Leah de Duart était le 
plus beau et le plus hardi ; et, non content de 
suivre la belle étrangère, il voulut encore l’abor- 
der ; car le regard d’une jeune fille fût-il fier ou 
modeste, ses yeux fussent-ils noirs ou bleus, rien 
ne pouvait l’arrêter. Suivant donc de très près 
l’enchanteresse espagnole, il aborda sa galère au 
moment où un orage se développa, et sous pré- 
texte de lui servir de pilote, il ne la quitta que 
lorsqu’il la vit atteindre avec sûreté la terre d’iona. 

Lorsque la princesse vit le noble et fier tligh- 
lander paraîtra sur le tillac de sa galère, comme 
s’il fût sorti du sein des ondes, ou qu’il eût été ‘ 
lancé par la ttompéte, elle fut d’àbord frappée de 
terreur ; mais bientût la curiosité succéda à ‘la 
crainte. • ■ .. . > , • 

a Etes-Vous rcH de cette connue? lui dit-elle. 

: — « -Je ne suis roi qiie de mon domaine. - . • 

— .a Mais vous avez un .souverain au dessus de- 
vous?» i 
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— « Macdonald est lord des lies. Je sois lord 
de Duart. » ' ' . 

Quelques momens après, la princesse espagnole 
entrait dans le monastère d’iona, appuyée sur. le 
bras du lord de Duart. 

Le moment de retourner vers sa patrie était ar- 
rivé, et la jeune princesse, triste et inquiète, venait, 
d’après les ordres de son père, visiter, comme am- 
bassadrice,' le lord des lies. Mac-Lean n’osait pas 
pénétrer sur le territoire de DunstalTnage ; car il 
était en hostilité .avec Macdonald , et, se retirant 
lentement, il s’écria avec un soupir profondément 
amer : a Le roi de la contrée ! c’est lui qu’elle veut 
voir! femmes ! à femmes! » 

Le lord des Iles fut tout aussi frappé de la beauté 
de la princesse que les autres seigneurs ; mais il ne 
se contenta pas de la regarder, et de soupirer 
comme le fier Mac-Lean. 11 osa déclarer son amour: 
ses hommages furent repoussés ; il persista, sans 
plus de succès. « Le temps ^a décidera, » dit-il ; 
et la princesse devint sa prisonnière. 

Lorsque Mac-Lean connut le sort de la belle Es- 
pagnole, son cœur fut pénétré à la fois de la dou- 
leur de la voir prisonnière de Macdonald, et dé la 
joie de ce qu’elle avait rejeté les vœux du lord des 
Iles. La colère des montagnards est prompte dans 
ses effets, et souvent la vengeance précède la me- 
nace, comme la foudre frappe souvent avant de 
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faire eûtendre ses affreux éclats. La même nuit, il 
surprend le château de Dunstaffnage, et raihèiie 
prisonniers la princesse et le lord de» Iles. Jusque- 
là tout allait bien; le' tumulte et le désordre de 
cette scène araient enhardi Mac-Lean, et touché le 
<»£ur de la dame. Les amans se comprenaient, et 
dans les tours solitaires de Duart, ils eurent. le 
temps de s’entretenir d’amour. Mais le roi d’Es- 
pagne laisséra-t-il sa fille prisonnière dans les 
mains d’un petit prince? Non, sans doute, .et le 
château où elle est, quoique fortifié, quoique dé- 
fendu par des rochers escarpés, et par des hommes 
valeureux, ne pourra résister long^-temps à l’at- 
taque des galères espagnoles. 

U Je vais retourner près de mon père, ■> dit un 
jour la princesse, le cœur navré de douleut, et 
avec un ton qui pénétrait l’ame. — « Non, s’é- 
cria Duart : mon clan est peu nombreux, et les 
Macdonald n’attendent que l’arrivée des galères 
espagnoles pour fondre sur nous comme un 
violent orage. Mais, qu’importe ! je saurai peut- 
être encore leur résister.» Mac-Lean, pour conjurer 
ce danger, envoya donc rassembler toutes les sor- 
cières qui se trouvaient entre Ardnacraig et To- 
bormory. Elles répondirent toutes à cet appel, les 
unes par attachement, les autres par devoir ; quel- 
ques unes par pure &ntaisie, quelques autres par 
l’attrait d’une récompense. Toutes enfin promi- 
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l'eut dé l’aider à défendie sou château et dame. 

Le roi d’Espagne apprit enün l’insulte faite à sa 
couronne et à àa dignité; il équipa une immense 
galère commandée par un seigneur espagnol qui 

t 

connaissait parfaitement l’Ecosse. 11 donna ordre 
à cet officier de se rendre à Mull, de saisir sa fille et 
Mac-Lean> de ravager le territoire de Duart, de 
manière à ne' pas y laisser traces de verdure. 

Lorsque le vaisseau jeta l’ancre sous. le rocher 
qui portait le châtelilK de Duart, le capitaine fut 
étonné de l’étrange tranquillité quir^nait autour 
de lui ; il n’y avait nul préparatif de la part '^des 
assiégés pourrepousser une attaque ; chatjuc chose 
semblait être dans l’état ordinaire, comme s’il ne 
s’agissait de rien. Le vieux capitaine connaissait 
fort bien l’Ecosse, ainsique nous l’avons dit, et 
tandis qu’il marchait à. pas précipités sur le tillac 
de sa galère, son esprit était péniblement agité. 

— ■ a Enfant, dit-il enfin avec un mouvement 
d’impatience , monte au haut de ce mât, et dis- 
moi èe que tu aperçois. ». ■ 

. — « J’ai vu une corneille noire , répondit Je 
mousse lorsqu’il fut descendu, décrivant des cer- 
cles et tournant autour du pic du rocher . » > 

— « Ce n’est rien, dit le capitaine, » et il continua 
à se promener sur le pont, comme auparavant. Peu 
de temps après, il envoya de nouveau le mousse au 
haut du mât, pour lui dire ce qu’il voyait. 
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>— « Deux curiteilles sont venues Joindre ia pre- 
uiièire, dit le messager, et toutes trois font entendre 
des cris et tournent autour du rocher. » 

— « Peu importe, reprit le capitaine; trois cor- 
neilles peuvent aisément se trouver réunies. » 

Mais lorsque le mousse eut grimpé une troisième, 
puis une quatrième fois, et qu’il lui eut enfin fait 
connaître que les corneilles étaient rassemblées au 
nombre de six,, le visage de l’Espagnol commença 
à se rembrunir, et ses pas semblèrent moins as- 
surés. 

— « C’est un triste présage, dit-il ; cependant je 
veux.tenter l’aventure, quoique le nombre des en- 
nemis soit probablement complet en ce moment. » 

Mais le mousse, en faction, lui' ayant annoncé 
l’apparition d’une septième corneille, le courage 
du capitaine l’abandonna entièrement. 

. « Tout est perdu ! s’écm-t-ü : on aurait pu rér 
sister à six d’entre elles, quoique avec grand dés- 
avantage; mais qui oserait lutter contre sept cor- 
neilles ? « • 

A peine avait-il prononcé ces mots,* que le ciel 
s’obscurcit, et que le tonnerre tomba en éclats au 
dessus de la tête du capitaine ; le vent souffla ayec 
violence dans les agrès; la mer éleva des vagues 
monstrueuses qui se brisaient sur le rocher, cl la 
galère espagnole, envéloppéc par un tourbillon de 
vents, disparut pour toujours dans les flots. 


Digitized by Googlc 



150 WALTEIt SCOTT BT LIÉS liCOSS&IS. 

Macdonald, pour recouvrer âa lilierté, consentit 
à abandonner toutes ses prétentions sur la piàn- 
cesse, et le roi d’Espagne, qui avait encore d’au- 
tres filles, ne voulut pliis risquer une nouvelle 
galère, pour une expédition aussi périlleuse. 

11 y avait aussi, en Ecosse, des personnes qui, 
loin de rechercher la société ou les inspirations 
des esprits infernaux, les craignaient et les évi- 
taient avec soin. Cependant, en certaines occa- 
sions, elles étaient douées du privilège de les sou- 
mettre à leurs volontés, privilège dont elles se 
seraient passées vplontiers. Ce pouvoir appartenait 
particulièrement aux personnes nées le jour de 
Noël, ou le Vendredi-Saint. La puissance de la se- 
conde vue est d’une nature tout-à-fait différente, 
et qui n’a aucun rapport avec la sorcellerie. Elle ne 
s’occupe que des hommes et de ce qui se rattache 
à leur fortune. C’est une espèce de somnambu- 
lisme; ce sont les rêves de personnes éveillées. 

L'interprétation des songes peut aussi être re- 
gardée comme une science ( fausse ou vraie ) ayant 
rapport avec la seconde vue ; mais nous sommes 
tellement habitués à ces phénomènes, qu’ils atti- 
rent peu notre attention, même lorsqu’un événe- 
ment semblable à ce que nous avons vu en songe, 
vient s’ofïrir ànos yeux: au lieu de réfléchir Qu’une 
multitude de rêves ont précédé celui qui nous pré- 
occupe, sans être suivis d’aucune chose lemar- 
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quable, nous sonunes enclins à le regarder comme 
un avertissement du ciel. Nous ne voulons pas 
comprendre que, lorsque notre esprit a été occupé 
pendant le jour des objets extérieurs qui nous ont 
frappés , notre ingagination doit nécessairement, 
pendant la nuit, nous les représenter, et nous re- 
gardons cetteMsion comme surnaturelle. 

La seconde vue est un songe de la même nature, 
qui se manifeste dans l’état de veille ; elle entre si 
bien dans les habitudes des Highlanders, que, sans 
elle, leurs superstitions eussent été ridicules. Ordi- 
nairement, lorsque nous voyons un ami tomber 
dans l’état de la contemplation, si nous observons 
les phénomènes qui en résultent, nous sommes 
persuadés que ses yeux sont fixés et attachés sur 
un objet qu’il ne voit cependant pas. Cette situa- 
tion nous inspire alors de la gaiié, ou quelque ré- 
flexion plaisante ; mais il n’en est pas ainsi parmi 
les Highlanders. Là, le montagnard solitaire est 
habitué à entendre les voix des morts au milieu de 
la tempêtera voir dans le brouillard qui se dissipe 
les formes de la sorcière de midi, marchant à 
grands pas sur les montagnes ; il regarde, avec un 
mélange de curiosité et de respect, son compatriote 
plongé dans la méditation et absorbé par des vi- 
sions fantastiques. Ce dernier ne tarde pas à se 
persuader qu’il est un être important, lorsqu’il voit 
les autres attacher tant d’intérêt à son état ; ses ré- 
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veries deviennent habituelles ; il acquiert Ja faculté 
de voir et de décrire dans les moindres détails les 
visions qui se sont présentées à ses yeux : parmi- la 
série limitée des événemeiis qui peuvent arriver 
chez un peuple peu nombreux, quelquefois la pré- 
diction se réalise: ce sera l’arrivée d’un étranger,^ 
une mort, une maladie ou un mariage; le chef qui. 
reviendra victorieux ou qui succombera dans le 
combat, et les voyons les plus expétimentés ne pré- 
tendent jamais que toutes leurs prédictions s’ac- 
compliront. Sans doute, si nous voulions tenir 
compte du nombre bien plus considérable d’inci- 
dens qui peuvent frapper l’imagination des habi-, 
tans de la plaine, et du nombre bien plus grand 
encore des coïncidences possibles dans des circons- 
tances données, nous trouverions que les songes 
des habitans de la plaine sont au moins aussi pro- 
phétiques que le taishitaraugh des montagnards. 

Le lecteur est peut-être déjà fatigué de ces dé- 
tails; mais l’anecdote que nous allons rapporter, 
et qui Oi’ occupera que quelques lignes^ est assez 
curieuse pour qu’on nous pardonne de l’avoir 
rappelée. 

Tout le monde à Killin, dans le Perlhshire, con- 
naît l’histdire tragique d’un yeoman qui vivait prés 
de ce lieu. Étapt entré Un jour avec quelques amis, 
dans une taverne où un homme doué de seconde 
vue était à table, celui-ci se leva tout à coup, et 
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sortit avec précipitation de ia maison. Quelqu’un 
lui ayant demandé pourquoi il était sorti si brus- 
'qüement; o C’est, répondit>il, que la physionomie 
de ce yeoman m’annonce qu’il mouira dans deux 
jours. » Au récit de cette prédiction, le yeoman 
poignarda, son prophète, et fut en conséquence 
exécuté à mort deux jours après avoir commis ce 
crime. 

L’auteur à qui nous avons emprunté ce récit, re- 
garde un homme doué de seconde vue comme une 
espèce de sorcier , et pense que la faculté de voir 
les esprits peut se communiquer. 

, « Ce sont d’étranges cérémonies, dit-il, que celles 
qui sont nééessaires pour transmettre le privilège et 
lafacultémystérieuse de lire dans l’avenir. Celui qui 
veut apprendre cette science, doit rouler autour de 
lui, en spirale, une tresse de cheveux, depuis le mi- 
lieu du corps jusqu’aux extrémités, puis baisser 
sa tête vers le sol, comme fit le prophète Élisée ( livre 
des Rois, chapitre 17, verset 42 ) ; regarder en ar- 
rière entre ses jambes jusqu’à ce qu’il aperçoive un 
cortège funèbre, et que les personnes qui le com- 
posent arrivent à un perron; ou bien, il doit regar- 
der de même en arrière, à travers le trou fait dans 
le nœud d’une planche de sapin. Si le vent cha^ige 
pendant que la tresse de cheVeux est roulée au- 
tour de lui, il est en danger de mort. La nouvelle 
méthode, pour une personne curieuse de voir la 
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la troupe infernale, toujours invisible, lorsqu’on 
essaie de l’apercevoir par des moyens téméraires 
ou imprudens, est de poser son pied gauche sur le 
pied droit d’un sorcier, tandis que la main de l’étre 
doué de la seconde vue est placée sur la tête de l’i- 
nitié qui regarde au dessus de l’épaule droite du 
sorcier. Alors il verra une multitude de sorciers, 
qui, comme des hommes féroces et furieux, se pré- 
cipiteront vers lui, de toutes parts, aussi nombreux 
que les atômes qui nagent dans l'air. Qu’on ne sup- 
pose pas que ce sont des. êtres chimériques, des 
fantômes , vaines créations d’un esprit effrayé ou 
désordonné , ce sont bien des objets réels qui ap- 
paraîtront aux sens éveillés de l'inkié, et dont sa 
raison pourra se rendre compte, quoique la crainte 
suspende son souffle et sa parole. » 

Je ne puis quitter le sujet des croyances popu- 
laires, sans noter les superstitions singulières qui 
régnent dans toute l’Ecosse, relativementaux morts. 
L’ame, suivant ces croyances, lorsqu’elle est sépa- 
rée de sa dépouille mortelle, ne quitte pas le corps 
qui lui a servi de résidence, jusqu’à ce qu’il ait été 
enseveli : elle circule autour de lui, dans la chambre 
mortuaire, et si elle est convenablement conjurée, 
elle peut être forcée de rentrer dans sa demeure, et 
répondre à travers les organes privés de la vie, à 
toutes les questions qu’on peut lui adresser sur les 
causes de la mort du défunt. Pendant tout ce temps. 
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les nombreux élres surnaturels qui s’intéressent 
aux destinées des âmes des hommes, arrivent sur le 
lieu de cette scène effrayante ; ils se présentent en 
foule dans la salle , et quoique invisibles , ils saisis- 
sent avec empressement toute occasion offerte par 
l’indiscrétion des assistans, pour manifester leur 
présence. La porte, ajoute-t-on, doit être tout-à-fait 
fermée ou entièrement ouverte. Pour quelle rai- 
son? je ne puis le dire. Si la porte est laissée en- 
tr’ouverte,la personne qui entrefalapremière verra 
probablement le corps sur son séant. 

En définitive nous pensons, et sans doute notre 
assertion rencontrera peu de contradicteurs, que 
les superstitions des Écossais, quoique étranges et 
extrêmement fantastiques, ont un caractère très 
élevé, qui démontre jusqu’à l’évidence l’imagina- 
tion vive et brillante de ce peuple. 
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La vallée de l’Esk. 


\rrivés à Crichtoiin, nous ne sommes plus éloi- 
gnés d’Edimbourg que de dix milles , et la roule < 
qui nous y conduit est toute droite ; mais pour obéir 
à ce sentiment de curiosité qui nous guide, nous 
devons incliner vers la gauche, afin de visiter l’au- 
cienne résidence des fiers barons de Roslyn. 

L’Esk est de toutes les rivières de l’Ecosse, celle 
qui dans son cours présente la plus grande variété 
et les accidens les plus singuliers. Lorsqu’elle coule 
sur une surface unie, qui n’offre à l’eeil rien de plus 
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Teinarquable que de noirs sentiers divergeiis dont 
le point central est une mine de charbon de terre, 
le voyageur désenchanté croit s’étre égaré et de- 
mande où peuvent être les bosquets de Roslyn et 
les cavernes deHanrthomden, qui seuls l’amènenl 
sur ces rives. Mais bientôt les nymphes ont écouté 
ses vœux et satisfait ses désirs : tout à coup il se 
trouve transporté dans un vallon solitaire et ro- 
mantique, séparé du reste du monde par d’immen- 
ses rochers ; le ruisseau qui l’arrose glisse douce- 
ment à travers les arbres, comme s’il craignait de 
rompre le silence enchanteur de ces lieux. 

Le château de Roslyn est bâti sur un roc sus- 
pendu au dessus de l’Esk. La portion antique de 
l’édilice couvre le flancdu rocher, et les bâtimens 
modernes en garnissent le sommet. On y arrive 
par un pont jeté sur une espèce de fossé taillé dans 
le roc. Les ruines présentent cette même apparence 
imposante qui distingue les autres châteaux forts 
de l’époque, mais n’ont d’ailleurs rien de remar- 

La chapelle, tout près du château, estsituée aussi 
sur un rocher élevé, et fait face à la vallée de l’Esk. 
Elle offre, sous plusieurs rapports, un aspect plus 
intéressant ; elle n’est pas entière, mais on ne doit 
pas attribuer aux ravages du temps son état d’im- 
perfection : nulle tradition ne rapporte qu’on y 
ait jamais porté le fer ou le feu ; dans aucune des 
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guerres religieuses, dont l’histoire fait mention, on 
ne leva l’instrument impie de la destruction sur les 
objets d’art qui ornent ses murs. Les travaux auront 
été sans doute subitement interrompus soit par la 
mort de ceux qui la firent construire, soit parce que 
l’argent vint à manquer, et l’édifice présente de nos 
jours cette même magnificence etcemême état d’ina- 
chèvement, qui excitèrent l’admiration et les re- 
grets de nos ancêtres du quinzième siècle. 

Sa forme est celle d’un parallélogramme, à peu 
près deux fois plus long que large, qui se termine 
par un oratoire vers la partie orientale: la nef, 
d’une grande élévation, est entourée, suivant l’u- 
sage, par des bas-côtés , dont les arceaux et les pi- 
liers sont sculptés avec un grand luxe d’ornemens. 
Ces ornemens sont considérés par Walter Scott 
comme plus riches qu’élégaus, et le mélange étrange 
des styles des treizième, quatorzième et quinzième 
siècles qu'on y remarque , donne à l’édifice un ca- 
ractère bizarre, qui ne produit peut-être pas un 
efifet agréable à l’œil. 

Cependant l’impression qu’aéprouvéeM. Britton* 
à la vue de cette chapelle, parait avoir été plus favo- 
rable. « Cet édifice, dit-il dans son ouvrage sur les 
anciens monumens d’architecture, peut être consi- 
dérée comme unique en son genre , et l’on ne sau- 
rait manquer de le trouver curieux, d’un très beau 
travail et réeUement intéressant. Les chapelles du 
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collège royal de St-Georges et de Henri VII offrent 
un style conforme à l’époque où elles furent con- 
struites, et ces différens styles montrent un progrès 
graduel dans la légèreté et la distribution des or- 
nemens ; mais la chapelle de Roslyn présente la so- 
lidité du style des Normands, jointe aux décora- 
tions délicates de la fin du règne des Tudors. Il est 
impossible de caractériser l’architecture de cet édi- 
fice par un terme technique ou par quelque expres- 
sion en usage dtuas les arts ; la variété et la singula- 
rité de ses parties ne peuvent être définies par 
aucun mot pris'dans son acception ordinaire, et je 
demanderais à quelques uns de nos plus courageux 
antiquaires, comment ils pourraient appliquer l’épi- 
thète de romaine, saxonne, normande, gothique, 
sarrasine, anglaise ou grecque, à l’architecture de 
cette singulière chapelle ? » ^ 

Une colonne couverte de pampres, que l'on voit 
dans la gravure ci-jointe, parmi celles qui séparent 
la chapelle de la nef, et qui est située à l’extrémité 
de la partie orientale du monument, est un autre 
exemple' bien remarquable de cette singularité, 
quoique la beauté du feuillage qui la décore soit 
vraiment digne d’admiration. La tradition rap- 
porte que le sculpteur, 'se rappelant avoir vu à 
Rome une colonne semblable, s’était rendu dans 
cette ville, afin d’en prendre une copie qu’il pût 
reproduire fidèlement. Lorsqu’il revint, il trouva 
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qu’un de ses élèves, pendant son absence, avait 
exécuté la colonne. Le.fini et la beauté du travail 
excitèrent sa jalousie, au point qu’il tua d’un coup 
de maillet le malheureux jeune homme, sur le lieu 
même. Ce funeste événement a fait donner, à cette 
colonne le nom de pilier de t élève, sous lequel on la 
désigne encore aujourd’hui. Deux têtes sculptées 
au coin de la voûte, que l’on fait remarquer aux cu- 
rieux, sont considérées comme les portraits fidèles 
du maître et de sa victime. De pareilles histoires 
sont assez communes dans les chr.oniques des vieux 
monumens, et je me rappelle que la mémoire d’un 
architecte d’une des principales églises de Rouen 
est aussi maltraitée par la tradition, au sujet d’une 
fenêtre de cet édifice. 

La chapelle de Roslyn fut fondée, et le château 
bâti, en 1446, par Guillaume Saint-Clair, dont 
les titres sont donnés tout au long dans les notes 
du Lai da dernier Menestrel. Il était, à ce qu’il pa- 
raît, prince, duc, comte, baron, lord amiral, lord 
justicier, lord intendant, chevalier, grand-chance- 
lier, chambellan et lieutenant d’Ecosse. M. Cham- 
bers, dans son Tableau de V Ecosse, fait connaître la 
tradition populaire relative à l’origine de cette cha- 
pelle. 

William Saint-Clair, dont nous venons de par- 
ler, étant un jour à la chasse dans les marais de 
Roslyn avec le roi Robert Bruce, gagea, sur sa tête. 
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que ses chiens Help et Hold forceraient un daim'. 
blanc qu’ils avaient lancée avant que celui-ci eût 
atteint un point désigné. Le roi et Saint-Clair 
couraient avec la rapidité du vent ; mais le daim 
conservait toujours son avance, et Saint-Clair com- 
mençait à croire que sa tête ne tenait plus forte- 
ment sur ses épaules. L’animal fugitif gagna enfin 
les bords d’un ruisseau, et le chevalier, qui le 
voyait sur le point d’échapper, dans sa terreur 
mortelle, et par une inspiration soudaine, voua 
une chapelle à Sainte-Catherine pour qu’elle lui 
vint en aide , et cria à l’un de ses chiens : a Hâte- 
toi, Help ! il y va de ma tête ! » 

Ces mots furent k peine prononcés, que cette 
chasse, qui paraissait menacer ce seigneur d’une 
issue funeste, se termina heureusement: Help 
força le daim au moment où il allait s’élancer sur 
l’autre rive ; mais Saint-Clair écrasa d’un coup de 
pied le pauvre chien, afin, dit-il, de ne plus s’ex- 
poser à l’avenir à des chances aussi périlleuses.* 
Une dalle placée au niveau du pavé de la chapelle, 
et portant les traits d’un homme avec un chien à 
ses pieds, est signalée, par la personne qui montre 
la chapelle, comme la pierre tumulaire de cet au- 
dacieux chasseur. 

D’après une ancienne tradition, lorsqu’un sei- 
gneur de la race des Roslyn était sur le point de 
mourir, la ehapelle paraissait être livrée aux flam- 
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mes, et les chants de Harold, dans le Lai du dernier 
Menestrely rappellent ces phénomènes : « Ou croyait 
voir en feu cétte chapelle orgueilleuse, où les chefs 
de Roslyn reposent sans cercueil, l’armure de 
fer de chaque baron lui servant de drap funéraire. 
— On croyait voir en feu la sacristie, et jusqu’à 
l’autel même. La flaunme semblait jaillir des co- 
lonnes sculptées en feuillage, et des trophées d’ar- 
mes des anciens guerriers. — C’est ce qui arrive 
encore, quand le destin menace les jours d’un des- 
cendant de la noble famille Saint-Clair. » 

Mais Walter Scott pensait que cette superstition 
était d’origine norwégienne, et que si elle se rap- 
portait à la famille des Saint-Clair , c’était plutôt 
comme comtes d’Orkney , que sous leur titre de 
barons de Roslyn. Ces chefs étaient réellement, 
ainsi que le dit Harold, ensevelis avec leur armure. 
Il est fait aussi mention de cet usage dans une an- 
cienne ballade. Le premier baron de Roslyn, au- 
quel on éleva un tombeau , mourut sous le règne 
de Jacques VI. 

On remarque près de Roslyn les cavernes de 
Gorton, qui , dit-on , servaient de retraites à sir 
Alexandre Jiamsay de Dalwolsey. On sait quels 
services éminens il rendit à son pays, sous le règne 
de David II, en harassant, par des attaques conti- 
nuelles, les borderers anglais. Son armée présentait 
le bizarre assemblage des Guérillas du pays et 
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'• d’aventuriers; mais le but honorable de l'entre- 
prise, et le caractère chevaleresque et audacieux de 
Rainsay , excitèrent tcllenient l’enthousiasme de la 
Jeunesse écossaise, qu’à cette époque on considé- 
rait, comme un point important de l’éducation mili- 
f'aire d’un jeune homme de naissance distinguée , 
qu’il eût servi pendant quelque temps sous les éten- 
dards de ce chef. 

En suivant un sentier, qui descend le long de la 
rivière , le voyageur arrive bientôt à une tour eu 
ruine, contiguë à une petite maison de construction 
moderne, ce qui présente l’irnttge d’un cadavre ac- 
colé à un corps vivant. C’est llawthornden, de- 
meure de la famille du poète écossais Drummond. 
Sur un roc adjacent on aperçoit le bosquet de cy- 
près, où il composa l’un de ses poèmes religieux. 
B Ce site romantique, dit l’auteur de l’histoire delà 
poésie écossaise, parait avoir été formé par la nature 
dans une de .ses plus heureuses inspirations. Tout 
ce qui peut donner à un pays un aspect pittores- 
que semble réuni en ce lieu , et combiné avec une 
variété infinie ; d’énormes rochers de diverses cou- 
leurs penchent sur le vallon leur front menaçant 
couronné d’arbres , dont les racines serpentent sur 
le roc ; le bouleau élégant et le chêne robuste, char- 
gés d’un riche feuillage , enlacent leurs branches 
et présentent une masse imposante de verdure; 
d’énormes fragmens de roc, qui ont roulé au fond 




Digilized by Coogle 



1 C4 WALTEK SCOTT BT LES ÉCOSSAIS. 

de la vallée, opposent une barrière au cours rapide 
du ruisseau. Il se détourne, se fraie un passage, 
glisse sous les obstacles qu’il rencontre , et lorsque 
l’on ne le voit plus , on entend encore son mur- 
mure, qui se confond avec le frémissement des 
feuilles agitées par le zéphir. » 

Drummond est un mauvais historien et un poète 
médiocre : son meilleur titre à la célébrité est peut- 
être la visite, devenue fameuse, de Ben-Johnson à 
Hawthornden. Le barde écossais semble avoir été 
grandement désappointé en voyant l’homme qu’il 
avait tant admiré comme écrivain. Il est probable 
que les réflexions que cette visite lui inspira , et les 
notes qu’il prit sur les mœurs , le caractère et les 
opinions de son hûte illustre , ne furent jamais pu- 
bliées par lui , et qu’elles n’étaient pas destinées à 
voir le jour. Mais le fait de l’existence de ces notes 
n’est plus douteux , et a attiré sur la mémoire de 
Brummond le mépris de M. Gifford. « C’en est 
assez sur Drummond, dit-il dans ses Mémoires sur 
Ben-Johnson, etsurl’amitié qui existait entre notre 
auteur et lui : le bon sens du lecteur ne sera plus 
outragé par le récit de ces marques de l’idiotisme 
le plus incurable, /on^a manantia labri saliva. » Mal- 
gré cette accusation acerbe, Walter Scott a défendu 
avec succès son compatriote , et la diction fière et 
élégante de ce géant de la littérature moderne, 
opposée au style commun et grossier de l’auto- 
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crate de la Quarterly Review, forme un contraste 
curieux. 

Walter Scott, il est vrai, n’a pas donné de preu- 
ves bien positives de l’innocence de Brummond, 
relativement à l’intention de livrer ses notes à la 
publicité; mais tout lecteur, qui connaît le style soi- 
gneux et orné du laird de Hawthomden, ne pourra 
jamais supposer que des notes écrites avec autant 
de négligence fussent destinées à voir le jour. 

« Ben Johnson, est-il ditdans ces notes, était un 
enfant posthume, étant né un mois après la mort 
de son père. Il fut placé à l’école par un ami ; son 
maître était Camden. Par la suite, il fut retiré de 
cette école, et on le mit en apprentissage chez un 
maçon; mais ne pouvant supporter ce métier, il alla 
dans les Pays«Bas. De retour dans sa patrie, il re- 
prit le cours de ses études. Tandis qu’il servait dans 
les Pays-Bas, il avait, à la vue des deux armées qui 
étaient en présence, tué un ennemi et s’était em- 
paré de ses dépouilles. A peine de retour en Angle- 
terre, il fut forcé de se battre en duel, et tua son 
adversaire qui l’avait blessé au bras, et dont l’épée 
était de dix pouces plus longue que la sienne : il fut 
emprisonné et sur le point d’être condamné aux 
galères pour ce crime. Les sentimens religieux qu’il 
pouvait avoir, loi furent inspirés par un prêtre qui 
le visitait en prison ; il fut papiste pendant douze 
années; mais après il se réunit à l’église d’Angle- 
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terre, puis riibandoiina, comme récusaiil. Lors de 
.sa première communion, il but la coupe de vin en 
si^iie de réconcilialion vraie, elc. » 

Comme exemple du slyle poétique deDrummond, 
et afin qu’on puisse comparer avec le fragment qui 
précède, nous citerons le portrait que cet auteur a 
tracé d’une dame dont les charmes avaient touché 
son cœur. 

U Sa blonde chevelure brille de plus d’éclat que 
les rayons de l’Aurore suspendus en pluie d’or au 
dessus des eaux ; elle Hotte sur son front qui, sem- 
blable à un ciel de lait, repose sur deux arcs, arcs 
d’amour, qu’on ne voit fléchir que pour lancer des 
flèches dorées. Au dessous scintillent deux planètes 
d’où jaillissent des éclairs d’amour, et dont les mou- 
vemens sont encore pour l’amour. Ses joues colo- 
rées, comme l’aube matinale ou comme une prairie 
émaillée de roses et de lis, sont séparées l’une de 
l’autre par un mur d’ivoire, si beau, que cette com- 
paraison lui fait injure. Scs lèvres, comme des ban- 
des de corail, sont d’une admirable proportion. La 
pourpre de Tyr , les rubis, les r jses pâlissent devant 
la douce cerise dont sa bouche présente l’image ; 
son menton est éclatant comme le disque argenté 
de Phébé, et l’ombre lé,gère, qui couvre la fossette 
imprimée au milieu par les doigts de l'Amour, sert à 
en rehausser encore la blancheur. Son col semble 
être sorti du ciseau de Phidias, plus uni, plus trans- 
parent que l’albâtre’. » 
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l.a dame si laborieusement décrite est miss Cun- 
ningham de Barus. Sa mort subite, au moment où 
tout avait été préparé pour son mariage, jeta le 
poète dans une profonde mélancolie. 11 partit pour 
les pays étrangers, où il erra pendant huit années ; 
mais au bout de ce temps, ayant enfin découvert 
la source et bu des eaux de la fontaine de l’Oubli, 
il retourna en Écosse, et épousa la sœur de sir 
Robert Logan de Restalrig. 
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Édimbourg , — son origine, — ses progrès, — mœurs de ses 
bafaitans. 


Après avoir parcouru une distance de sept milles, 
nous arrivons à Édimbourg , dans cette ville , objet 
d’orgueil pour l’Écosse, et dont nous allons, avec 
son poète de prédilection, saluer les palais et les 
tours. 

Le district de Midlothian a pour limites le Frith 
( ou golfe ) du Forth et les sbires (ou comtés) de 
Haddington, Berwick, Roxburg, Peebles, Lanark 
et Linlithgow. Dans son ensemble, ce district offre 
l’aspect d’un pays plat, et les éminences qp’on y 
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rencontre ne sont guère que des collines; mais 
dans le lieu où nous nous trouvons , c’est-à-dire à 
deux milles environ de la mer, la monotonie rela- 
tive du pays change tout à coup de la manière la 
plus remarquable. Ici, on a devant les yeux un 
groupe de hauteurs , qu’on peut n’appeler égale- 
ment que de simples collines, si l’on considère leur 
peu d’élévation , mais auxquelles leur forme escar- 
pée, leur couleur noire, donne l’apparence de mon- 
tagnes, et que, de loin, on prendraitpour un nuage 
suspendu à l’Occident, portant dans ses flancs la 
grêle et l’orage. Parvenu à leur sommet, on croit 
dominer tout le royaume, ainsi que le Frith du 
Forth qu’on voit à l’horizon se confondre insensi- 
blement avec l’Océan et se perdre dans son sein. 

Une de ces collines , irrégulière dans sa forme, 
imposante par sa masse, et dont la crête peut avoir 
un mille de longueur, se dirige de l’est à l’ouest. 
C’est là que le groupe immense que forment ces 
hauteurs , se termine brusquement au point le plus 
élevé de la chaîne par un rocher- grisâtre , aride et 
tellement escarpé, qu’il n’est accessible que d’un 
seul côté. Ce rocher sert de base à un antique châ- 
teau qui couvre une superficie de six acres de ter- 
rain, qu’on pourrait croire imprenable, et qui dut 
au moins être considéré comme tel , à l’époque où 
il fut construit, lorsque l’art de la guerre était en- 
core dans son enfance. Sur tout le reste de la sur- 
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face convexe de celle colline, on a tracé des rues,, 
bordées de chaque côlé par des inoniimens consi- 
dérables et par des iiiaisons tellement vastes et si 
hantes, que, vues de loin, l’imagination pourrait les 
prendre pour la demeure de géans. Les toits noir- 
cis de ces maisons , qui s’élèvent ou s’abaissent 
suivant les ondulations du terrain, et au dessus 
desquelles s’élancent les clochers, les flèches , aux 
formes sveltes et légères, et les tourelles antiques, 
en se détachant sur un ciel grisâtre, ajoutent beau- 
coup au charme et à la singularité du tableau qu’on 
a devant les yeux. A l’extrémité orientale de la col- 
line , dans l’endroit où elle commence à s’élever, 
on aperçoit le palais d’HoLyrood , et c’est entre 
ces deux points , le château et le palais , qu’est ren- 
fermée ce qu’on nomme la vieille ville d’Edim- 
bourg. Derrière elle et au sud , on remarque une 
portion de cette cité d’une construction plus mo- 
derne; mais c’est en avant et au nord que s’étend 
une vaste plaine couverte de rues et de maisons 
en pierres polies ; qu’on appelle par excellence la 
ville neuve d’Edimbourg. 

Il n’est pas douteux qu’Edimhourg , comme tant 
d’autres villes, doit son origine à son château. Il 
est fait mention de cette forteresse dans l’histoire , 
long-temps avant que la ville fût assez importante 
pour mériter d'ètre remarquée ; nu en parle déjà, 
même à ync époque aussi reculée que l’an 4.V2. Ce 


Digitized by Google 


lïit laque l’épousedu roi Malcolm Canmore mourut 
en 1093. Le.s premières traces distinctes de l’exis- 
tence d’Edimbourg sont consignées dans une 
charte octroyée par David aux chanoines de 
l’abbaye d’Holyrood. Ce document, qui prouve 
que cet endroit, avant cette époque, était déjà un 
bourg royal de quelque importance , autorise les 
chanoines à fonder un nouveau bourg (celui de 
Canongate), et les investit du droit de jugement 
par combat singulier, ou par ordalies ou épreuves 
du feu et de l’eau. 

Il est clairement prouvé que sous le règne d’A- 
lexandre 1"^,, cette ville faisait partie du domaine 
royal ; mais ce ne fut qu’après le meurtre de Ja- 
ques !*'■ dans la ville de Perth, que son successeur, 
dégoûté de cette dernière résidence, vint se fixer à 
Édimbourg et y tint sa cour. 

Avant la découverte de la poudre et l’emploi du 
canon , les maisons bâties sous la protection de la 
forteresse s’étaient approchées aussi près que pos- 
sible de ses murs; mais alors il n’y avait qu’une 
seule direction dans laquelle ces maisons pussent 
s’étendre : c’était celle du côté de l’est , le long de 
la crête de la colline , seul chemin qui donnât accès 
au château . 

La ville , quoique déjà réunie au domaine royal, 
sous le règne de David D' , ainsi que nous l’avons 
vu, n’avait à celte époque aucune importance, et 
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^rda long-temps à prendre du développement. 
Une ordonnance rendue soüs .Jacques I", prescri- 
vait, dans le but de diminuer les ravages causés 
par les incendies, que toutes les maisons du bourg 
n’auraient pas plus de vingt pieds de hauteur. A 
une époque beaucoup plus récente , les Écossais se 
vantaient encore que ce fléau était peu redoutable 
pour eux , puisqu’il sulBsait de deux jours pour re- 
construire une maison tout aussi belle que celle qui 
avait été consumée. Il est vrai qu’à cette époque 
tous les toits étaient en chaume ou en bruyère , ce 
qui sans doute favorisait les incendies, mais rendait 
en même temps très prompt le rétablissement des 
édifices. Cependant ce mode dangereux de couver- 
ture pour les édifices dura si long-temps , qu’on fut 
obligé , en 1 62 1 , de défendre aux habitans d’Édim- 
bourg , par un acte du parlement , de couvrir leurs 
maisons avec des matériaux aussi légers et aussi 
combustibles. 

Quoique Jacques semblât , par son ordonnance , 
avoir plutôt en vue la sécurité des habitans que la 
décoration ou la splendeur du bourg royal , au 
moins en ce qui concerne les maisons des particu- 
liers , il n’en déploya pas moins, dans d’autres cir- 
constances , ce goût pour la grandeur et ^ magni- 
ficence , commun aux princes de cette époque. Ce 
fut lui qui fonda le monastère de Grey-Friars, et le 
peupla d’une colonie de moines qu’il fit venir do 
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CologTie. — Quoique dans cette cité des trois rois, 
les hommes portant l’habit ecclésiastique fussent 
accoutumés, dans leurs splendides demeures, aux 
jouissances les plus exquises que peuvent procurer 
le luxe et la richesse, cependant le monastère de 
Gray-Friars parut d’une telle magniûcence à Cor- 
nélius de Zurich, et aux autres Franciscains qui 
l’accompagnaient, qu’il fallut, dit-on, avoir recours 
aux argumens les plus persuasifs pour les engager à 
habiter cette fastueuse abbaye. 

Cet édifice s’élevait au sud du Grass - Market, et 
à l’opposé de son avenue, appelée le West-Bow. 
Les jardins qui en dépendaient ont, depuis nombre 
d’années, été convertis en un cimetière, au milieu 
duquel, en 1602, ou avait construit une église. 
Amot nous apprend que l’on conservait dans, le 
clocher de cette église, un baril de poudre qui était 
la propriété de la ville. C’était assurément un lieu 
fort mal choisi pour un pareil dépôt : aussi, un jour, 
soit par accident, soit de toute autre manière, le 
baril de poudre sauta en l’air et renversa ce monu- 
ment. Une autre église fut alors édifiée à l’extrémité 
occidentale du jardin, et, depuis cette époque, le 
cimetière, débarrassé de toute construction, pré- 
sente, comme on peut le voir dans la vignette, un 
des plus beaux points de vue du château de la ville 
d’Edimbourg. 

Nous avons dit que la vieille ville s’étendait de 
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l’est à l’ouest, sur un mille de longueur, depuis le 
château jusqu’au palais d’Holyrood. Aujourd’hui il 
existe dans cette direction une ligne unique et 
continue de rues qui portent différens noms, sui- 
vant les différens quartiers : telles sont Gaslle- 
Hill, Lawn-Market, High-Street et Canongate. 

Le coup d’œil dont on jouit dans High-Street 
est certainement aujourd’hui plus étendu qu’il ne 
l’a jamais été ; cependant cette rue a perdu, en 
quelque sorte, ce caractère de grandeur qui en fai- 
sciit une des plus belles de l’Europe. La porte de 
NetherBow, surmontée d’une élégante flèche, a 
disparu, et la rue qui, à cette époque, était bornée 
par ce monument, plonge aujourd'hui dansGanoii- 
gate, rue plus étroite et bien moins remarquable 
que la première. D’un autre côté, la destruction île 
plusieurs autres monumens, à l’extrémité opposée, 
a étendu le point de vue à travers Lawn-Market, et 
presque jusqu’à Gastle-Hill, sans qu’il ait été néces- 
saire de beaucoup endommager ce vieux quartier. 
Enfin, le seul défaut que découvrent ceux qui se 
souviennent encore de la ville, avant qu’on eût en- 
trepris les changemens actuels, c’est que Higli- 
S ireet, par la destruction de ses limites ou barrières , 
a perdu cette unité qui lui donnait un caractère 
tout particulier d’aristocratie. 

Walter Scott pensait , néanmoins , que High- 
Street était encore la rue la plus magnifique des 
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Irois royaumes, à l’cxceplion de celle qui porte le 
même nom à Oxford. Avec toute la déférence qu’on 
doit à une autorité aussi respectable que le célèbre 
romancier, nous nous permettons d’être d’un avis 
différent, et nous croyons que s’il y a quelque 
comparaison possible à établir, ce serait plutôt 
sous le rapport des contrastes qu’elles présentent, 
qu’on pourrait rapprocher ces deux grandes voies 
de communication. High-Street, à Oxford, est une 
avenue toute bordée d’églises et de palais ; à Edim- 
boui^, au contraire, c’est une rue commerçante, 
noble, il est vrai, majestueuse, et respirant un air 
vénérable d’antiquité , mais qui n’est guère supé- 
rieure, pour la grandeur et l’effet, au Trongate de 
Glasgow et k bien d’autres rues.. 

C’était dans l’ancienne ville d’Edimbourg, c’est- 
à-dire dans les rues principales et leurs innombra- 
bles tributaires , situées entre le château et le pa- 
lais, et surtout plus près de ce dernier, que résidait 
jadis l’aristocratie de la capitale. Tout a bien 
changé de face aujourd’hui; si .Jacques I®' reve- 
nait au monde , il ne retrouverait plus ses maisons 
de vingt pieds, couvertes en chaume. Ces bicoques 
ont fait place à des édifices réguliers, qui peu à peu 
ont augmenté de hauteur, au point de rivaliser 
maintenant, sous ce rapport, avec ceux de la capi- 
tale de la France. 

Dans ces vastes édifices, chaque étage, comme à 
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Paris, forme un ou plusieurs logemens, auxquels 
on parvient par un escalier commun en spirale , 
qu’on nomme en dialecte écossais un Tumpike- 
Slair; de même qu’au sein de la grande ville fran- 
çaise, les étages supérieurs sont divisés en un grand 
nombre de pièces , et c’est là que juchent ou per- 
chent les familles pauvres. A mesure qu’on des- 
cend, la condition et l’état de fortune des habitans 
s’améliorent et s’élèvent. Le rez-de<haussée forme 
généralement une boutique , ou magasin , ou tout 
autre établissement ; l’étage souterrain est fréquem- 
ment employé au même usage , mais seulement 
pour les commerces de l’ordre le plus infime. 

La principale différence que présentent à l’exté- 
rieur les édifices d’Edimbourg et ceux de Paris, 
c’est que dans cette dernière ville les divers étages 
appartiennent tous, en apparence, à la même mai- 
son, et que la garde de l’entrée commune est con- 
fiée à un concierge dont la demeure ou la loge est 
placée près de la porte, de manière à voir toutes 
les personnes qui entrent ou qui sortent. C’est de 
là qu’il dirige , du geste et de la voix, le voyageur 
aventureux parmi tous les détours de l’escalier 
vers la résidence de la famille ou de l’individu que 
celui-ci lui demande. L’entrée des maisons de 
Paris est, en outre, toujours fermée, au moins 
pendant la nuit, et le plus généralement par des 
portes cochères. A Edimboiug, au contraire, le 
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visiteur passe dé la voie publique dans la maison , 
sans franchir de barrière ou de porte quelconque ; 
il monte, sans guide, les étages les uns après les 
autres , incertain sur le chemin qu’il doit suivre , 
et lisant; à chacun d’eux les noms des habitans, in- 
scrits sur des portes disposées et décorées comme 
celles qui donnent ordinairement accès de la rue 
dans la maison , et qui en ont l’apparence exté- 
rieure ; en un mot, le turnpike ne diffère de la voie 
publique que par la raideur de sa pente et ses nom- 
breuses révolutions sur lui-méme. 

Les turnpikes écossais sont, comme un assez 
grand nombre des escaliers de Paris , négligés et 
malpropres ; tout ce qui entre dans la maison passe 
nécessairement par cette voie, et l’obscurité qui 
règne généralement dans leurs sombres détours, 
favorise la négligence et tous les actes qui peuvent 
porter atteinte à leur propreté. 

Les nombreuses familles jetées ainsi péle-méle 
dans une même maison , et amenées jusqu’au con- 
tact immédiat par la nécessité de passer et de re- 
passer chaque jour sur le territoire commun du 
turnpike , finissent , la plupart du temps , par con- 
tracter quelques liens d’intimité. En outre, le 
voyage long et pénible qu’il faut souvent entre- 
prendre pour gagner la rue , a donné naissance à 
un système très actif de prêt et d’emprunt, qui 
établit encore entre les familles de nouveaux titres 
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à une bienveillance luutuèlle. On doit bien penser, 
au reste, que plusieurs douzaines de servantes qui 
se rencontrent à chaque instant sur le tumpike, ou 
bien qui courent à plusieurs reprises dans la jour- 
née les unes chez les autres, pour rendre ou em- 
prunter quelque ustensile déménagé, ae manquent 
pas, comme à Paris, de s’instruire réciproque- 
ment de tout ce qui se passe dans l’intimité des 
gens qu’elles servent , et qu’il ne peut y avoir de 
mystère ou de secret dans cette sorte de vie pu- 
blique des familles. 

Il n’y a guère plus de soixante ans qu’on a com- 
mencé à faire les changemens, qui ont rendu Edim- 
bourg une des villes modernes les plus élégantes et 
les plus belles de l’Europe, en même temps qu’elle 
restait encore la plus majestueuse et la plus pitto- 
resque de ces antiques cités. Il n’entre pas dans 
notre plan de décrire comment cette transforma- 
tion s’est opérée ; nous préférons jeter un coup 
d’ceil rapide sur les progrès que la civilisation a faits 
parmi ses habitans. 

Dans un antre chapitre nous donnons une idée 
de l’art culinaire, dans sa simplicité primitive, chez 
les anciens Écossais; et il nous est facile, d’après 
l’état d’imperfection où se trouvait leur cuisine à 
cette époque, de donner aussi une idée de leur état 
social, et de la rudesse de leurs mœurs. Deux siè- 
cles après celui où Froissard écrivait, on trouva 
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dans le camp écossais, après la bataille de Pinkcy, 
au milieu des provisions de bouche de toute espèce, 
des ustentiles d’argent, ce qui indiquait déjà des 
progrès importans dans la civilisation et dans l’art 
de se procurer les aisances de la vie. 

Cependant, vers la fin du seizième siècle, Edim- 
bourg était encore bien loin de présenter, sous le 
rapport des mœurs sociales et des arts , ce qu’on 
était en droit d’attendre, à cette époque, d’une ville 
capitale. Même dans les familles les plus respecta- 
bles, on était servi à dîner par des domestiques 
mâles , ayant le bonnet en tête , et s’asseyant à 
table avec leurs maîtres. Cette coutume, dont Y Iti- 
néraire de Morrisson fait mention, est caractéristi- 
que, et vient à l’appui du système que nous avons 
fait connaître dans les premiers chapitres de cet 
ouvrage: elle rappelait la simplicité des vieux âges, 
et subsista long-temps après cette époque , dans 
Edimbourg. Cet usage abandonné à la ville, se con- 
serva dans les provinces, et quelques districts l’ob- 
servent même encore aujourd’hui. Mais dans ces 
repas pris en commun, la chair variait, suivant le 
rang ou la qualité des individus ou des hôtes. Ceux 
qui étdlent assis au plus haut bout de la table, 
étaient traités avec des poulets rôtis , et un con- 
sommé qu’on épaississait avec des prunes; tandis 
que ceux qui se trouvaient relégués à l’autre ex- 
trémité devaient se contenter d’un plat de purée ' , 
et de viande bouillie. 
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On doit croire que ce n’était guère que dans la 
classe bourgeoise que les choses se passaient ainsi, 
et que la table des nobles présentait un aspect tout 
différent : il est présumable qu’un goût décidé pour 
le luxe et la magnificence ne tarda pas à se répan> 
dre parmi toutes les classes, puisqu’on jugea ur- 
gent de mettre, par des lois somptuaires, un terme 
à la profusion dans les banquets. D’après ces lois, 
toute personne au dessous de la condition d’évéque 
et de comte, ne pouvait avoir au delà de huit plats 
à son dîner ; celles qui étaient d’un rang inférieur 
à celui d’abbé, prieur ou doyen de chapitre, de- 
vaient se borner à six plats ; un baron ou le posses- 
seur d’un franc 6ef, n’en avait pas plus de quatre, 
et les bourgeois plus de trois. Les noces, les galas, 
ainsi que les festins qu’on donnait aux étrangers, 
n’étaient pas compris dans les prohibitions. 

Le dîner était servi à dix heures du matin, et 
son apparition sur la table était annoncée par une 
fanfare de trompettes ou par le son d’un cornet. 
Les gelées étaient les hors-d’œuvres les plus recher- 
chés; dans un repas donné à la cour en 1511, on 
n’employa pas moins de cinq cents pieds de bœuf, 
quinze cents pieds de mouton, et trente-«ix coqs 
pour préparer ce mets favori. On se régalait aussi 
avec la chair de certains animaux, qui ne figurent 
plus aujourd’hui sur la table de nos modernes 
Écossais tels que celle du cygne , de la grue, de la 
mouette et du marsouin. 
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On peüt se faire une idée du luxe qui régnait à 
cette époque, dans les ustensiles usuels destinés 
pour la table, quand onapprendqu en l’année 1430, 
on importa de Londres, à l’usage du roi d’Ecosse, 
huit douzaines de plats d’étain, et cent douzaines 
de coupes à boire, bois. A cette brillante vais- 
selle, étaient joints un pot-à>l’eau et son aiguière, 
trois selles, une douzaine de peaux de mouton tein- 
tes en rouge, soixante aunes de drap, et vingt ton- 
neaux de vin. 

Morrisson,le voyageur, dont nous avons invoqué 
déjà l’autorité, accuse les citoyens d’Édimbourg 
d’arroser leurs alimens grossiers avec de copieuses 
et fréquentes rasades de vin ou d’ale. Les excès 
dans l’usage des boissons étaient, à ce qu’il pré- 
tend, beafacoup plus fréquens parmi les Écossais 
que chez les Anglais, et les premiers avaient si peu 
de modération à cet égard, que, invité un jour à la 
cour à diner avec des seigneurs du plus haut rang, 
il exigea d’eux, avant d’accepter cette invitation, la 
promesse formelle qu’on ne l’obligerait pas à boire 
plus qu’il ne le jugerait lui-même convenable. 

Tous les hommes d’une basse extraction por- 
taient alors des vêtemens d’un drap grossier fabri- 
qué dans le pays, de couleur grise ou bleu clair, 
avec des bonnets bleus très larges et plats. Dans 
quelques districts de l’Écosse, ce costume a conti- 
nué, depuis des siècles, d’être en usage. Quant aux 
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gentlemeiis, ils portaient des habits de drap anglais, 
de soie, ou d’étoffes légères, avec peu ou pas du tout 
d’ornemens en dentelles, et encore moins de garni- 
tures de galon d’or ou d’argent. A cette époque, les 
modes françaises étaient généralement adoptées, et 
surtout par la cour. Les dames mariées s’habillaient 
avec des corsets serrés et mon tans, des manteaux 
courts à l’allemande , de larges manches garnies de 
baleines ; elles étaient coiffées à la française, avec 
des barbes de dentelle qui retombaient en arrière, 
sur le cou et les épaules. Les personnes du sexe, de 
toute condition, qui n’étaient pas mariées, allaient 
tête nue, portaient le manteau courtet des manches 
serrées de toile, comme les jeunes filles de l’Alle- 
magne. Les femmes des classes inférieures, et celles 
de la campagne, s’enveloppaient dans une pelisse 
ou manteau d’étoffe grossière, de deux ou trois cou- 
leurs, disposées comme les cases d’un échiquier, et 
qu’on nommait vulgairement plodan, ou plaid. 

Le plodan était probablement la seule pièce de 
leur toilette qui fût un produit des manufactures 
nationales. Les Écossais étaient d’ailleurs trop pau- 
vres pour entrer en concurrence, sous le rapport 
industriel, avec les autres nations, et les lois somp- 
tuaires sufhsaient pour anéantir chez eux tout esprit 
d’entreprise et d'activité commerciale. 

Indépendamment des étoffes et merceries, l’É- 
cosse importait encore du fer, du plomb, delà sel- 
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lerie, des armes, des objets de charronnage, et, 
comme nous l’avons vu plus haut, de la poterie d’é- 
tain et des ustensiles de bois. En retour, elle ne pou- 
vait donner que de la laine, des peaux , de la 
houille et du saumon salé. 

Un peuple du caractère des Écossais devait être ^ 
un des premiers à adopter les mœurs et les cou- 
tumes de la chevalerie, et à se livrer avec enthou- 
siasme à tous ses brillans exercices : aussi les joûtes 
et les tournois furent-ils fort en usage chez eux 
pendant le moyen-âge. Cette même ardeur, qui les 
rendait passionnés pour ces. jeux héroïques , ter- 
nissait aussi l’éclat de ses fêtes , et les transformait 
par fois en des champs de carnage et de sang. Sou- 
vent la damoiselle de haut parage qui était accourue 
pour admirer la grâce et être témoin des exploits de 
son amant, s’en retournait le cœur navré de dou- 
leur, après avoir eu sous les yeux le spectacle dé- 
chirant de l’agonie et de la mort de celui qu’elle 
chérissait. On se rappelle sans doute que la bataille 
de Flodden fut livrée par Jacques IV, d’après l’invi- 
tation de la dame des pensées de ce prince, la reine 
de France , et que ce vaillant prince périt avec la 
fleur de sa noblesse et de leurs vassaux, victime 
d’un faux point d’honneur et d’un fanatisme roma- 
nesque. 

La reine de France, ainsi que Pitscottie nous 
l’apprend, adressa un billet doux au roi .Jacques, et 
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y joignit une turquoise qu’elle portait au doigt. 
Dans ce billet, elle l’appelait son bien-aimé, son 
chevalier, et le priait, pour l'amour d’elle, de lever 
une armée , et d’avancer trois pas sur le territoire 
anglais. Jacques perdit la vie, et l’Ecosse ses plus 
braves défenseurs, pour complaire à une maîtresse 
que ce prince n’avait jamab vue. 

La réforme religieuse couvrit toute la ville d’E- 
dimbourg d’une sorte de voile funèbre, et quelque 
utile qu’ait été cette grande commotion morale 
pour réchauffer le zèle et la piété du peuple , elle 
n’en fut pas moins ui> obstacle au développement 
du luxe, de l’aisance et de l’industrie. Toute ten- 
tative pour s’écarter de la forme ou de la couleur 
desvétemensdu style le plus sévère, adoptés à cette 
époque, était considérée comme une grande im- 
prudence et même comme un péché. 

Un léger sourire venait-il effleurer vos lèvres, le 
jour consacré au repos et à la prière? on vous re- 
gardait comme un malheureux dont l’ame était déjà 
en la possession du démon. Les défenses faites pai* 
le Décalogue furent jugées insuffisantes, et chacun 
de ses articles fut interprété et subdivisé avec des 
détails si minutieux, que le plus grand saint du pa- 
radis aurait encore été , suivant cet inventaire bi- 
zarre, un pécheur renforcé. On découvrit, en effet, 
qu’il y avait sept cents manières de pécher contre 
le second commandement seulement. Encore au- 
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jourd’hui c’est un des exercices favoris des minis- 
tres du saint Évangile , en Écosse , que de trouver 
quelques nuances nouvelles dans les offenses qu’on 
peut commettre contre la divinité , et qui sont pu* 
nies par ses saints commandemens. 

La Restauration éclaircit beaucoup ce sombre ta- 
bleau, et ne laissa guère qn’une gravité décente et 
sage, qu’on a regardée depuis comme un apanage 
du caractère de la nation écossaise. Toutefois il se 
manifesta d’abord une vive réaction, et les habitans 
se jetant dans un autre extrême, ne révèrent plus 
qu’aux plaisirs, à la magnificence et à la gaité. 

En 1700, le duc de Queensberry, commissaire 
du roi, fit son entrée à Édimbourg avec un cortège 
de cinquante carosses et de douze cents chevaux. 
On construisit un cirque pour les combats de coqs à 
Leith-Links, et telle devint la fureur pour ce diver- 
tissement, que les magistrats municipaux furent 
contraints de publier un arrêté qui défendait ces 
sortes de représentations dans les rues. La musi- 
que, la paume, le tir de l’arc firent également partie 
des récréations publiques; et en considérant la 
multiplicité des divertissemens et des fêtes, et l’âr- 
deur avec laquelle les habitans de cette ville se li- 
vrèrent aux plaisirs, on dutcroire qu’ils cherchaient 
à ressaisir le temps perdu dans leurs jours de dis- 
sensions religieuses et de fanatisme. 
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Holyrood. — Le chàleau d’Edimbourg. 

« 

Ichabod ! Ichabod ! notre gloire s’est évanouie ! 
Ainsi auraient pu s’écrier Canongate et High-Street , 
lorsque les arbitres de la mode, du luxe et du bon 
goût, désertant le sommet de la colline, comme si 
la peste les en eût chassés, franchirent ses pentes 
rapides, et se répandirent par milliers dans la 
plaine qui est au pied de son versant septentrional. 
Les hôtels de la noblesse et des riches sc transfor- 
mèrent, comme 'par enchantement, en logemens 
modestes ; et, sans la masse imposante de ses édi- 
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Gces, sans les traces ineffaçables qu’ils portent tou- 
jours, et qui subsisteront encore des siècles de leur 
éclat passé et de leur splendeur déchue, c’est à 
grand’peine si leurs anciens habitans pourraient 
maintenant les reconnaître. > 

11 ne s’est point opéré un changement aussi su- 
bit ni aussi sensible dans les rues qui aboutissent à 
ces deux grandes voies ; celui qu’on peut observer 
entre ce qu’elles furent lorsqu’elles formaient le 
quartier fashionable et ce qu’elles sont aujour- 
d’hui, a été amené graduellement par le temps et les 
événemens qui se sont succédés. Chaque année, 
les maisons prennent un air dé vétusté plqs mar- 
qué ; les pierres en deviennent plus noires, les 
charpentes qui les soutiennent perdent de leur so- 
lidité, et aux yeux de chaque génération nouvelle, 
elles paraissent habitées par un plus vieux monde. 
De toutes ces rues, le West-Bow est celle qui est à 
la fois la plus ancienne et la plus pittoresque. 
L’babile crayon dé M. Catterinole ett a reproduit 
l’aspect, avec la plus grande fidélité, dans la vignette 
en regard de ce chapitre. 

Le West-Bow est une rue escarpée, étroite, si- 
nueuse, qui forme une voie de communication en- 
tre High-Street et le Grass-Market (le marché aux 
herbes, à la verdure). Malgré le nom doux et riant 
qu’il porte, le Grass-Market n’était pas moins le 
lieu redoutable où se faisaient les exécutions, ei 
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c’était par le West-Bow que s’avançait lentement 
le triste cortège qui accompagnait le criminel, pour 
descendre le long des flancs de la colline, et se ren- 
dre dans cette vallée des supplices et de la mort. 
Cette rue, ainsi que nous venons de le dire, n’a 
subi aucun changement de quelque importance t. 
dans son aspect, et sans doute à l’époque déjà très 
reculée dont nous parlons, le criminel marchant 
à la mort, enveloppé de son linceul, et assisté de 
deux ministres, un de chaque côté, en passant par 
ce chemin, murmurait d’un cœur défaillant un der- 
nier adieu à ces mêmes demeures que nous voyons 
encore aujourd'hui, à ces balcons fortement pro- 
jetés sur la voie publique, à ces murs noircis et 
tombant en poussière, qui avaient servi peut-être 
de théâtre à ses excès, ou avaient été témoins de 
son crime ; il ne se doutait pas assurément ( et de 
quelle utilité eut-il été pour lui de le savoir ? ) que, 
plus tard, ces édifices immenses deviendraient 
l’habitation d’une classe de citoyens, bien diffé- 
rente de celle qui y résidait alors, et qüe les crpix 
de fer incrustées dans les murailles ne serviraient 
plus qu’à rappeler les infortunes et les désastres de 
leurs anciens possesseurs, les fiers Templiers ou les 
glorieux Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 

Lorsque l’infortuné arrivait enfin sur le terrain, 
plus vaste et plus découvert du Grass-Market, en- 
ceinte oblonguc, entourée de maisons élevées. 
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mais de chétive apparence, un objet placé à l’extré- 
mité, frappait tout à coup ses regards, et rendait 
en ce moment ses sens incapables de percevoir 
toute autre sensation de ce monde extérieur : c’était 
le gibet, grande pièce de bois, très élevée,, peinte 
en noir, qu’entourait un échafaud, et auquel on 
montait au moyen d’une échelle. 

Le lieu où se passait cette scène d’horreur ,< ce 
grand acte de la justice des hommes, était donané 
par les rochers âpres, arides et grisâtres qui ternu- 
nent la ville du côté de l’Orient, et au dessus s’éle* 
vaient les bastions du château, qui, par son aspect 
triste, sévère, menaçant, semblait avoir été préposé 
à la garde de ce champ de la mort. 

Un jour le Grass-Market se trouva rempli d’une 
foule impatiente, qui semblait attendre l’arrivée 
d’un criminel, non pas avec ce sentiment ordinaire 
d’horreur et de pitié, qui l’animait ordinairement, 
mais avec toute la rage sanguinaire d’un oiseau ra- 
pace qui fond sur sa proie. Cet homme était con- 
damné pour un crime qui lui avait attiré l’animad- 
version publique, et lui avait fait un ennemi mortel 
de chaque individu de cette vaste cité. La potence * 
avait été dressée comme à l’ordinaire, dès avant 
l’aurore, et dans le lieu accoutumé. Tous les habi- 
tans de la ville étaient descendus sur le Gras- 
Market, non pas en tumulte, mais avec une gravité 
sévère, afin d’être témoins d’une vengeance sanc- 
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tifiée par les lois. Cepeiiclaiit l’heure s’écoulait et 
le criminel ue paraissait pas. 

C’est cet instant que l’artiste, auteur de la vi- 
gnette jointe à ce chapitre, a voulu représenter. 
Les spectateurs désappointés remontent vers leurs 
demeures par les pentes sinueuses du West-Bow, 
et sur le premier plan sont placés les personnages 
que Walter Scott a si heureusement introduits 
dans ses Contes à mon hêle, pour animer encore la 
scène sombre et lugubre qu’il met sous les yeux du 
lecteur. Lorsque Saddletree eut épuisé sa science 
de légiste, et M. Butler toirte sa rhétorique, le ré- 
sultat de leur conférence , quoique exprimé d’une 
manière différente, fut le même, en substance, que 
‘li i"** celui auquel on était parvenu dans les autres grou- 
pes qui s’étaient formés dans la rue. 
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La conclusion de cette histoire est bien connue, 
’ indépendamment de l’ouvrage cité du célèbre ro- 
mancier. La populace d’Edimbourg se souleva pen- 
dant la nuit, comme un seul homme, brisa les por- 
tes du Tol-Booth, en tira le prisonnier (Jacques 
Portéous), le fit marcher avec lenteur et gravité 
jusqu’au lieu du supplice, sans oublier de l’envi- 
ronner, à ses derniers instans, des secours spiri- 
tuels, et, suivant les termes de l’arrêt, le suspen- 
dit au gibet avec une corde qu’elle acheta et qu’elle 
paya. Puis elle se dispersa sans avoir causé de 
dommage quelconque, ou même insulté personne. 
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Maiiitenani que nous avons jeté un coup d’oeil 
général sur Edimbourg, consacrons le peu de li- 
gnes dont nous pourrons encore disposer à l'ab- 
baye et au château, ces deux limites de la Vieille- 
Ville. 

Holyrood, le palais des rois d’Ecosse, était ori- 
ginairement un couvent, ainsi que le prouve le 
nom d’abbaye que lui donne encore le peuple. 11 
avait été fondé par David I“, et un miracle, comme 
il en a été à peu près de même pour la plupart de 
ces sortes de fondations, avait servi de motif à sa 
construction. Ce prince, en prenant un jour les 
plaisirs de la chasse, avait été sur le point de périr 
sous les coups d’un cerf qui s’était retourné contre 
lui, lorsqu’une croix s’élevant entre lui et l’animal 
furieux lui sauva la vie. Quand l’église d’Holyrood 
eut été bâtie sur ce lieu même, David en fit don 
aux chanoines réguliers de St. -Augustin, avec des 
milliers d’immunités et de privilèges, dont le plus 
singulier, peut-être, était le droit de prélever la 
dime sur les baleines et autres monstres marins 
pris sur la côte, depuis la rivière Almond jusqu’à 
Colbrand’s Path. 

On ignore à quelle époque le monastère devint 
une résidence royale ; nous savons seulement qu’il 
fut habité par Jacques IV, et que les bâtimens con- 
nus sous le nom d’appartemens de la reine Marie, 
furent construits par Jacques V. Peu de temps 
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après l’ërection de ces nouveaux bâtûuens, le pa- 
lais fut incendié, en 1544, par les Anglais; mais 
ces édifices gothiques, impérissables toutes les fois 
qu’on n’employait pas la poudre à csuion pour les 
détruire, éprouvèrent des dommages peu considé- 
rables. Lors de la Réforme, l’abbaye, comme on 
peut bien l’imaginer, fut supprimée ; toutefois les 
bàtimens continuèrent à servir de résidence royale. 

Dans l’année 1650, le palais fut de nouveau li- 
vré aux flammes et renversé par les Anglais ; cette 
fois les ravages furent affreux : tout fut détruit par 
l’incendie, à l’exception d’une tour et des bâti- 
mens ajoutés , ou appartemens de la reine Marie. 
Un nouveau palais fut érigé, sur le même empla- 
cement, par Charles II ; c’est l’Holyrood actuel. 
La chapelle fut aussi réparée, et décorée de nou- 
veau. Jacques II , soit piété, soit folie, ayant osé y 
célébrer publiquement les orgies idolâtres de la 
messe, ainsi que ses sujets appelaient ces saints 
mystères , ce prince provoqua une insurrection des 
citoyens, pendant laquelle tout l’intérieur de la 
chapelle fut saccagé et détruit. On fit une nouvelle 
tentative pour réparer cette chapelle, et pour con- 
server ses murailles vieilles de six cents ans; mais, 
par une absurdité peu commune dans l’histoire 
des arts, les architectes surmontèrent cette véné- 
rable relique d’une voûte massive en pierre, et, 
deux années après , tout l’édifice était par terre. 


Digitiz^ by Google 




NAPOp 


9 


I 


'' 


J 

i* 1 il I < - xm 


' •_ ■_ '"'' •HÉle >. ■■'<■• 

nfWV*: ■ 1.' 

•■jW.-' >*• . 




tv, ’ »?l' . ■'.* -.1 -, • 


<|it U1 :i cU t' : I' , • . 

ro^i/iTr, ;.it.<sp>'. . • 

' '\p ■ ite^'fc*4! 1 : 'iiri* -' ’M *; -îr i. 

f'csvr.» ^<: • %>.!• v-s’." ■ ,■• -• 

!v<x '^f 1*-^ ' • ‘‘ •-';'■•- ' U ’ ‘ ■ }lt 

'1 Iji I w:< •_. , JÎ’J'UÏ- ' .' :>■• 

«I •>*■'■•' ■ ’ , ' 

I«^*l-':llt‘ -ô. ■ ' :.i. ' ■ 

lÉÿ-; .* ■* ■. 

rc«->' Vi'/' . .. . 


■%. ■■ 

(»• ’i : '■ 

i ■ •' • 



) 


; lîK*' <i' ■;.■■. ■** ■" '■ -,r-v' i 


-éi 

'} • 1 . .t , ' . . ■• i '• "* 

rî^aniw'*--* t-nj.'f ■ p- - , i • '•■♦•■ . 

Æ5' •■iciv i V -. ■ -‘ . i 

m:-,!.- . .-i! 1 i.: .■ v 

• ^ llsi'S ' .1'. ^ r •. > SI ■ Ih 

' ' i ■ '.'i;f -’jn , *l--> «'..'i'' •>« 

>' ^ •oiK- tii . lîi r- • i'i.'' 1^' . -i !' 'I • • .- ■‘^■ 

,., , su.<l v,.' i;s - t'ii -t < • 

•I." ,;é ' '•( ■••l'.e îi- . 1. -i 

.l■'•,Vl ■-.«'i i; , d*-' • = ■ 

ÜJlJ.I Mi'bt:.; . ÿiitll.l ' i'.' ' 

■w- •• 'r'cfù . - - - " 

' - ù^ 


• .Z-- «;*v- 

.. V V, . . 


. «f 

i ; :> 


» •■' I ' 1 i’ •■ ', ! . ■ ; ' 

m.ih I, v, I L P 

‘ % . ■ 

«Jr -alhOu raniau. >; 








. a - ‘ 



CHArlTRE \III,. 


IS:$ 

Les ruines de celte chapelle, qui subsistent encore, 
sont fort belles et très pittoresques. Le peu de suc- 
cès qu’on a eu toutes les fois qu'on a voulu les 
relever, fait espérer qu’ enfin la rage de défigurer 
de belles ruines par de prétendues réparations, 
cessera de s’exercer sur ces vénérables restes, et 
qu’on les laissera dans l’état où elles se trouvent. 

La partie ancienne du palais qui contient les 
apparteinens de la reine Marie, est aujourd’hui 
dans le même état où elle se trouvait lorsque cette 
rose de l’Ecosse fut transportée dans la prison où 
elle devait se flétrir et mourir. Le lecteur a devant 
les yeux , dans nos vignettes , la vue d’une des 
chambres habitées par cette princesse : elle est pe- 
tite, et rien n’y rappelle la magnificence royale ; 
mais , malgré sa chétive apparence , c’est un lieu 
célèbre dans l’histoire. Les événemens, qui se sont 
passés dans son enceinte, ont décidé peut-être du 
sort de la reine d’Ecosse. Toute cette chambre 
étroite rappelle les souvenirs les plus douloureux ; 
ses voûtes résonnent encore des cris de terreur et 
de désespoir de la beauté , des imprécations des 
meurtriers , des hoquets d’un mourant , et son 
plancher, souillé de sang, en montre encore jus- 
qu’à ce jour d’ineffaçables traces. 

David Rizzio ne paraissait pas destiné à voir sou 
nom passer à la postérité : dépourvu de courage et 
de talent, jamais, sans l’affection d’une reine, il iic 

i3 
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fut sorti de la condition obscure où le sort l’avait 
fait naître. Rizzio était sans doute un homme que 
ses qualités peu solides, mais brillantes, et des ma- 
nières séduisantes et pleines d’élégance, conduisi- 
rent tout à coup à la fortune ; du reste, incapable 
de probter de sa situation, et dépourvu de talens, 
son ambition se borna toujours au désir de con- 
server la faveur de la reine , et à faire parade aux 
yeux de la nation des bienfaits dont elle l’avait 
comblé. 

Dans le palais d'une reine, jeune et belle, qui 
avait été élevée au milieu d’une cour où quelques 
avantages extérieurs tenaient lieu de mérite, de 
vertus et de qualités solides , Rizzio devait attirer 
l’attention ; plus son extraction était basse, plus 
cet Italien devait y fixer les regards. Tout le monde 
sait son histoire : il fut le secrétaire, le confident, 
le favori de Marie ; mais en même temps, par un re- 
tour naturel, il devint un objet de haine et d’envie 
pour tout le monde, excepté, toutefois, pour ceux 
qui espéraient s’élever par son crédit. 

Les historiens ont recherché avec soin qnelles 
avaient pu être les causes dominantes de la haine 
mortelle que le roi portait à cet aventurier. Il eSt 
assez difficile, en effet, d’assigner des motifs rai- 
sonnables aux actions irréfléchies, ou aux opinions 
inconsidérées d’un être dépourvu de raison. Henri 
Bamley était un sot, et sa vanité personnelle, unie 


'■ 1 


• • 1 


Digitized by G’oogle 


CHAPITRE xm. 


195 


aux verliges que lui causèrent sa prodigieuse for- 
tune, donnèrent à sa sottise une teinte prononcée 
de folie. Un homme d’un pareil caractère aurait 
dû devenir un instrument commode, dans les 
mains de la femme supérieure que le sort avait jetée 
dans ses bras ; et si le ciel eût permis qu’il en fût 
ainsi, la vie de la belle Marie eût été aussi douce et 
aussi calme, sa conduite peut-être aussi prudente, 
et sa réputation aussi intacte, que celle de toutes 
les autres femmes auxquelles le ciel a fait don d’un 
époux docile et insouciant. 

Nous avons sous les yeux la chambre étroite et 
soHtaire de Marie, celle annexée à sa chambre à cou- 
cher, qu’on nomme dans l’histoire le cabinet, et que 
dans les temps modernes on appellerait un boudoir. 

Le 9 mars 1566, la disposition de cette petite 
pièce était un peu différente de celle que nous 
voyons aujourd’hui : la table massive, qui est à 
droite, était placée au milieu de la chambre, et le 
fauteuil riche et dans^le goût antique, qu’on aper- 
çoit au coin de la cheminée, éuit près de cette table. 
Lè, était assise la reine Marie; autour de la table 
il y avait cinq autres sièges, occupés par des per- 
sonnes des deux sexes, amis intimes de la reine. 
L’une d’elles était Rlzzio, le secrétaire de son 
cabinet. 

La septième heure du soir venait de retentir ; les 
chants se faisaient entendre, on s’entretenait fami- 
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liérement, et les plaisanteries se mêlaient aux pro- 
pus galans: le malheureux Italien, les yeux fascinés 
par la présence de sa reine, de sa maîtresse, se ber- 
<;ait des plus enivrantes illusions. Marie, oublieuse 
du passé, sans inquiétudes sur l’avenir, ignorante 
du danger qui menaçait celui qu’elle aimait, était 
heureuse. Tout à coup un bruit sourd, lugubre et 
prolongé se fait entendre à l’extérieur; — tous les 
yeux sont tournés vers la porte ; bientôt des ombres 
sinistres, légères, incertaines, apparaissent dans le 
lointain : — elles s’avancent. — Quels sont les per- 
sonnages qui vont paraître sur cette scène de meur- 
tre et de désespoir, et quel est leur dessein? L’his- 
toire qui évoque les ombres va nous l’apprendre. 

« Le premier qui s’avance est le sauvage et fana- 
tique Kuthven ; la haine, seule lui a rendu assez 
de force pour porter le poids de l’armure pesante 
qui le couvre, et qui eût autrement écrasé ce corps 
exténué par de longues souffrances. Sous le casque 
dont il a couvert sa tête, ce^visage flétri, ce teint 
hâve et décoloré, lui donnent l’aspefjt d’un cadavre, 
dont le démon s’est emparé et dont il dirige tous 
les mouvemens et les ressorts. Ses yeux étincelans 
respirent la rage «t la vengeance, et ses traits ont 
tout le calme et l’immobilité de la mort. .Vprès lui, 
paraît l’époux *de‘ la reine , Henri Barnley, à la 
hau^ stature, aux formes élégantes et sveltes de la 
jeunesse : il s’avance d’un pas mal assuré ; il paraît 



CHAPITRE Xm. 197 

hésiter, et incertain dans ses résolutions. Sur ses 
traces, s’élance Georges Douglas, le plus fougueux 
d'entre eux, prétendant opiniâtre à la jouissance 
d’une fortune à laquelle il n’a pas de droits, descen> 
dant de l’illustre famille des Douglas, quoique le 
sang qui coule dans ses veines soit souillé par l’il- 
légitimité de sa naissance : cruel, audacieux, impi- 
toyable, et dévoré d’ambition, il touche aux hon- 
neurs suprêmes et ne peut les obtenir ; il croit sai- 
sir la fortune', elle'lui échappe : véritable Tantale 
politique, il 'est disposé à tout faire, à tout oser, 
pour satisfaire ses désirs, ses insatiables besoins, 
ou faire prévaloir des droits mal fondés, 

« Qui vient après lui '? quel est cet homme mai- 
gre, à l’air farouche, dont la main est armée d'un 
pistolet? C’est Audrew-Ker de Faldonside, neveu 
du célèbre sir David Ker de Cessford; c’est cet au- 
dacieux, ressemblant bien plutôt à un brigand qu’à 
un gentilhomme, qui poussa la brutalité, pendant 
la scène qui se passa dans le cabinet, jusqu’à ap- 
puyer son arme chargée sur le sein d’une reine, 
jeune, belle, et sur le point de devenir mère. 

« Derrière eux étaient encore groupés beaucoup 
d’autres personnages à figures sinistres, semblables 
à des fantômes effrayttis. A peine furent-ils entrés, 
que Marie s’aperçut que leurs regards étincefens 
étaient tous fixés sur la personne de Rizzio. Cepen- 
dant, avec cette présence d’espTil, qui l’abandon- 
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nait rarement , elle se leva de son siège et leur de- 
manda avec calme ce que signifiait ce tumulte et 
quel était le motif de leur présence. Mais avant que 
leurs bouches eussent laissé échapper une seule pa- 
role, Rizzio avait déjà lu dans leurs yeux le sort 
qu’on lui réservait; il courut se' cacher derrière 
Marie, et ses mains s’attachèrent fortement à la 
robe de sa maîtresse. 

a L’inviolabilité et le respectqui environnent au- 
jourd’hui les monarques, étaient alors inconnus en 
Écosse. Marie n’avait d’autres moyens de résistance 
que sa beauté, ses larmes, ses prières, ou ses cris 
de désespoir. Ils furent sans pouvoir. Barniey, qui 
avait ourdi toute cette trame, et menacé, à plu- 
sieurs reprises, d’exécuter seul l’attentat contre le 
secrétaire de la reine, restait muet, immobile, pé- 
trifié, et l’œil fixé surcette scène, comme un homme 
étourdi par un songe. Douglas, impatient, arracha 
la dague que le roi portait à sa ceinture, la plongea 
dans le corps de Rizzio, que l’épouvante avait pres- 
que jeté dans les bras de sa royale maîtresse. Le 
* signal était donné : Riizio fut traîné sur le plancher 

de l’appartement, à travers la chambre à coucher, . 
et jusque sur le pallier de l’escalier, où il tomba 
percé de cinquante-six coups de dague et d’épée. 
Marie, hors d’elle- même, continuait à verser des 
larmes, à pousser des cris de détresse , et à lutter 
contre ceux qui la tenaient captive ; mais quand ou 
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vint lui apprendre que le crime était consommé, elle 
cessa ses cris, et sécha aussitôt ses pleurs ; puis s’as- 
seyant avec calme : « C’est un sang qui vous coûtera 
cher ! » murmura-t-elle ; paroles prophétiques, dont 
on se souvint lorsque Barnley, neuf mois après, 
périt d’une manière encore plus tragique, à la suite 
d’une explosion qui eut lieu à Kirk-Field, maison 
appartenant à l’église collégiale de Ste- Marie, où 
il avait été passer les jours de sa convalescence, 
après une courte mais douloureuse maladie. » 

Nous entrons maintenant dans la chambre à tra- 
vers laquelle l’infortuné Rizzio fut traîné quand on 
l’arracha de la présence de Marie, c’est-à-dire dans 
la chambre à coucher de cette princesse. L’ameu- 
blement est encore le même que celui qui s’y trou- 
vait à l’époque où cette reine venait y prendre du 
repos, et une grande partie des draperies ont été 
bordées et travaillées par sa royale main. ^ 

11 est impossible de contempler ces lieux sans 
une vive émotion , et de tous les personnage^ his- 
toriques , Marie Stuart , ^quoique séparée de nous 
par. un intervalle de plus de deux siècles et demi, 
parait être celui qui se rapproche le plus de nous 
et de nos sympathies, et qui nous touche et nous in- 
téresse le plus. If y a bien peu de jeunes Ecossais 
qui n’aient défendu son honneur les armes à la 
main, etqui ne l’aient vengée comme une maîtresse 
adorable et calomniée. 
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La vie de Marie Sluai'tfut une série d’infortunes. 
Cependant^ si l’on veut balancer avec impartialité 
tous les événemens de son existence, on verra 
qu’elle a joui d’une somme plus considérable de 
bonheur que son heureuse rivale. Les instans 
courts, maisfréquens , où elle brilla , furent remplis 
d’éclat et de charme; elle put jouir de tous les 
hommages qui environnent la beauté, ou des agré- 
mens qui accompagnent l’amour. Même aux épo- 
ques les plus désastreuses de sa vie , elle était en- 
tourée d’amis dévoués et fidèles , et sa mort , reli- 
gieuse et calme, eut toute la douceur de la fin d’un 
beau jour. Élisabeth, au contraire, reine puissante 
et fortunée, fut une femme malheureuse ; son exis- 
tence se consuma dans une lutte contre nature, et 
lorsque les rêves de l’ambition furent dissipés par 
la mort qui s’approchait , elle s’aperçut que sa vie 
morale avait été sans but, et ne la rattachait au 
monde par aucun lien : découverte , hélas ! trop 
tardive; elle ne pouvait rappeler les années qui 
avaient fui , effacer la tache que le sang du comte 
d’Essex imprimait à son règne ; et elle terminait 
une existence sans amour, sans bonheur, sans con- 
solation, quoique remplie d’éclat, dans le regret et 
le désespoir. 

Le château d’Édimbourg , placé à l’extrémité 
ouest de la Ville-Vieille, a été construit, comme 
nous l’avons déjà dit , sur un rocher en précipice. 
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de trois cents pieds de hauteur , et accessible seu- 
lement du côté de l’est. L’enceinte comprend en- 
viron une surface de six acres , et l’arsenal , avec 
les autres salles adaptées à cet usage, peut conte- 
nir un nombre considérable d’armes et de mu- 
nitions de guerre. Ces bâtiniens entourent une 
cour de forme carrée : ceux qu’on remarque à l’o- 
rient étaient jadis des appartemens royaux. C’est 
là , dans une petite salle, au rez-de-chaussée , que 
Marie, le 19 juin 1666, mit au jour l’héritier des 
• ' royaumes d’Ecosse et d’Angleterre. 

L’histoire du château d’Edimbourg est la même 
que celle de cette ville, et celle-ci est l’histoire de 
tout le royaume. Mous ne pouvons donc tracer ici 
une esquisse , même très rapide , des vicissitudes 
qu’a éprouvées cette forteresse; mais nous ne sau- 
rions résister au désir de rappeler un incident qui 
eut lieu sous le règne de Bruce, et qui servira d’in- 
troduction aux détails dans lesquels nous allons 
entrer, dans le chapitre qui va suivre , sur les ar- 
mes et les mœurs militaires des Ecossais. 

Le château, à cette époque, était occupé par une 
nombreuse garnison anglaise , et commandée par 
Piers Leland, Lombard de naissance. Cet homme, 
qui paraissait avoir peu de zèle pour la cause qu'il 
défendait , devint , par ce motif ou par tout autre , 
suspect à la garnison, et lorsque Randolphe , le 
célèbre comte de Moray, parut devant celte forte- 
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resse à la tête de l’armée écossaise, les soldats an- 
glais se saisirent de la personne du gouverneur, et 
on- l’enferma dans le donjon. Les Ecossais ne fu- 
rent pas en mesure de tirer avantage de la confu- 
sion que cet acte arbitraire et cet abus de la force 
causa au sein de la garnison, et celle-ci créa, par 
acclamation et sans obstacle, un nouveau com- 
mandant , sur le courage et la fidélité duquel elle 
avait droit de compter. Randolphe , après avoir 
examiné cette masse de rochers à pic servant de 
base au château , accessible seulement par un seul > ^ 
endroit, et à couvert de ce côté par des moyens 
puissans de défenses , qui rendaient la forteresse 
imprenable , ne pouvait se dissimuler l’inutilité de 
ses efforts pour s’en rendre maître. 

L’histoire de toutes les forteresses de ce genre 
nous apprend que lorsqu’elles ont été prises , c’est 
précisément par des attaques sur des points où les 
efforts paraissaient devoir êti-e infructueux et 
même absurdes. Pendant que le comte faisait, sans 
le moindre espoir de succès , la reconnaissance de 
ce rocher, où les chèvres et les chamois auraient 
eu peine à gravir , un homme d’armes s’approche 
de lui , et lui adresse cette question : « Pensez- 
vous , IVlilord , qu’il soit impraticable ? o Randol- 
phe , en entendant ces mots, se retourne et examine 
le questionneur. C’était un homme d’un âge mûr, 
d’une contenance assurée, d’une figure ouverte et 
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noble , et portant dans ses yeux ardens et sur les 
traits de son visage , les signes d’une hardiesse et 
d'une intrépidité qui l’avaient déjà fait remarquer 
dans l’armée écossaise. 

— « Parlez-vous du rocher, brave Francis ? dit 
le comte. Sans doute il est impratiquable, à moins 
que nous n’empruntions les ailes de nos hardis fau- 
cons... 

— a II y a des ailes, répond Francis, avec un 
sourire très significatif, tout aussi puissantes, aussi 
légères et hardies, que les leurs. Mon père a été 
gardien de cette forteresse. 

— a Je ne vous comprends pas; expliquez- 
vous. 

— O A cette époque j’étais jeune, étourdi et 
plein de résolution ; renfermé dans ce château 
comme dans un couvent, j’avais une maîtresse qui 
habitait la plaine. 

— O Eh bien? 

— a Parbleu, Milord, ne pouvez-vous deviner 
que je veux parler des ailes de l’amour. Tous les 
soirs, à l’heure du rendez-vous, je descendais ce 
rocher à pic, et tous les matins je remontais vers le 
fort. J’avais construit pour cela une échelle légère, 
longue de 12 pieds, qui me servait à franchir les 
endroits où le roc s’élève perpendiculeiirement. A 
la longue, ce chemin me devint si familier, que, 
dans les nuits les plus sombres et les plus orageu-v 
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ses, je trouvais ma route aussi aisément que lors- 
que la lune, brillant au firmament, me permettait 
de voir au loin ma bien-aimée, qui m’aUendait sur 
le seuil de la porte de sa cabane. 

— « Vous étiez un gaillard bien déterminé, 
brave Francis ! Mais le doux objet de cette audace- 
a sans doute cessé de vous plaire; et votre maî- 
tresse. . . 

— a Oh ! elle est morte ; n’en parlons plus. Une 
antre a pris sa place. 

— « C’est agir en franc soldat. Les femmes meu- 
rent ou vieillissent : que pouvons-nous y faire ? 
Kh bien ! maintenant quelle est votre maîtresse ? 

— «L’Écosse. Ce que j’ai fait jadis pour l’amour, 
je veux le faire aujourd’hui pour l’honneur et pour 
ma patrie ; vous, noble Randolphe, et beaucoup de 
nos camarades, vous pouvez m’imiter : donnez- 
moi trente hommes déterminés, une échelle de 
1 2 pieds, et la forteresse est à nous. » 

Le comte de Moray, quelle que fut son opinion 
sur la probabilité de succès de cette tentative har- 
die, n’était pas un homme à reculer devant un pa- 
reil, défi. On fait choix de trente hommes parmi les 
troupes; on se procure une échelle, et, au milieu 
d’iine nuit obscure, l’expédition, commandée par 
Randolphe en personne, et guidée par William 
Francis, se met en roule pour cette léniéraire en- 
treprise. 
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SaisissaiU les pointes de rocher les unes après 
les aulres, logeant leurs mains ou leurs pieds dans 
toutes les fissures ou les anfractuosités de la roche, 
ces braves parvinrent ainsi à monter à une hau- 
teur considérable. L’obscurité était si profonde, 
que ne pouvant se guider par la vue, ils continuè- 
rent ainsi à gravir dans les ténèbres, sans savoir 
où ils parviendraient. Enfin ils atteignent une 
plate-forme, au dessus de laquelle le rocher s’élève 
à pic, sur une hauteur de di.v ou douze pieds : on 
applique aussitôt l’échelle ; mais avant de se remet- 
tre en route, on se repose un instant pour repren- 
dre haleine. 

De ce lieu, ils entendaient distinctement le pas 
et la voix des sentinelles ou des patrouilles qui 
marchaient au dessus de leur tête. Environnés 
comme iis l’étaient, de périls, il n’est pas étonnant 
que quelques illusions soient venu frapper leur 
esprit. Ils s’imaginèrent donc un instant qu’on les 
avait aperçus du haut des bastions, quoique eux- 
mémes ne pussent voir les sentinelles ; néanmoins 
les paroles qu’ils purent saisir dans les instans où 
le vent cessait de mugir, leur apprirent que la 
conversation des soldats anglais roulait sur la 
possibilité d’une surprise. Tout à coup ces paroles 
effrayantes retentirent comme un coup de tonnerre 
àJeurs oreilles : « Halle-là! qui vive? Je vous vois 
là-bas » ; et en même temps un quartier de rocher, 
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lancé du sommet, bondit de pointe en pointe, et 
Tint passer au dessus de la tête de Randolphe et de 
ses braves compagnons , qui , dans cette situation 
affreuse, irrémédiable, sentirent, malgré leur cou- 
rage, une terreur mortelle paralyser leurs forces et 
leur ravir l’espérance. 

Cependant la pierre roulait, et bientôt les échos, 
que sa chute avait fait retentir, firent silence, aussi 
bien que les voix qui partaient des bastions. 

Nos aventuriers, immobiles, le cou tendu, l’o- 
reille attentive, écoutaient en silence. On n’enten- 
dait plus rien qüe le sifQement du vent, et le pas 
de la sentinelle. Ces braves guerriers crurent un 
moment qu’ils avaient été dupes d’un songe , et 
l’incident que nous venons de faire connaître, et 
qui est rapporté par l’historien Barbour , offrait 
avec leur situation une coïncidence trop singulière, 
pour ne pas confondre leur esprit. Cependant, le 
cri du soldat en sentinelle, et le rocher qu’il lança, 
n’étaient qu’un jeu; et pendant qu’il prêtait l’oreille 
aux échos successifs que la chute de ce rocher, tom- 
bant en cascade , amenait à son oreille , il ne se 
doutait guère que cet amusement portait la terreur, 
et presque le désespoir, dans le cœur de ses ennemis . 

Une fois lancés dans cette route, ces braves ju- 
gèrent qu’en dépit des illusions, il était plus sûr et 
plus honorable pour eux de continuer à monter 
que de redescendre. Continuant donc courageuse- 
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ment à suivre ce pénible et périlleux sentier, ils 
parvinrent, après des fatignes inouies, au pied des 
murs du château. 

Ils eurent bientôt, au moyen de leur échelle, 
franchi cette dernière barrière, et, tombant à l’im- 
proviste au milieu des sentinelles étonnées, ils firent 
retentir les voûtes de ce vaste bâtiment de leur re- 
doutable cri de guerre, auquel la garnison répondit 
par celui de « Trahison ! trahison ! » et , malgré la 
résistance opiniâtre des soldats anglais, ils s’em- 
parèrent de vive force du château d’Edimbourg. 
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Armes et habitudes militaires des Écossais. 

Les armes dont les Écossais faisaient usage dans 
les anciens temps, offrent un sujet fertile en re- 
cherches intéressantes; mais je dois me borner ici 
à faire connaître celles dont ils se servaient le plus 
communément, et à présenter une esquisse rapide, 
des mœurs militaires de ce peuple guerrier. 

Les principales armes des Calédoniens étaient 
une épée longue, pesante, émoussée à la pointe, et 
un petit bouclier que l’on nommait target. llsavaient 
aussi des piques, des javelines, des arcs et des flè- 
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ches dont la pointe était armée d’un fragment d’os 
ou de silex. 

11 ne paraît pas que les Calédoniens aient jamais 
combattu en masse compacte et régulière, ni qu’ils 
formassent ce qu’on appelle une armée ; ou les re- 
présente comme fort habiles à éluder les traits des 
Romains, et à lancer en même temps une grêle de 
flèches. Evitant de lutter corps à corps avec ces 
guerriers vêtus de fer, et d’en venir jamais à une 
bataille rangée, ils se bornaient à cette guerre de 
partisans sibien,connue des montagnards. Cepen- 
dant nous trouvons dans l’histoire quelques exem- 
ples contraires : on peut citer notamment la grande 
bataille qui eut lieu entre Agricola et Golgacus, 
laquelle offrit le spectacle, curieux et magnihque, 
d’une armée de sauvages combattant contre un 
nombre égal de soldats disciplinés. Les Romains 
remportèrent nécessairement la victoire, et Tacite 
prétend même que leur perte fut insignifiante ; 
néanmoins Âgricola abandonna les lieux aussitôt 
après cette expédition dans le Nord, et retourna 
vers ses retranchemens d’Ardoch. 

L’usage de l’arc était fort ancien en Écosse ; et 
néanmoins l’art de se servir de cette arme n’y a 
jamais été cultivé. Ce fait peut partiître surprenant, 
mais une réflexion bien simple eu fera compren- 
dre la cause. La nature montueuse de la contrée, 
comme le tempérament sauvage, exalté, des Écos- 
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sais, leur faisait préférer une charge subite aux 
combats à distance et à coups de flèche. Les archers 
anglais, au contraire, habitons de plaines, étaient 
des soldats réguliers; ils marchaient réunis en 
corps , et lançaient simultanément leurs traits 
mortels qui obscurcissaient l’air comme un nuage 
épais. Ce furent eux qui gagnèrent presque toutes 
les batailles perdues par les Ecossais. Une preuve 
aussi constante des avantages de cette arme au- 
rait dû, ce semble, déterminer les montagnards à 
s’appliquer à l’exercice de l’arc ; mais tel était l’em- 
pire de l’habitude, et peut-être de leurs préjugés, 
qu’ils ne le tentèrent jamais ; et même, malgré des 
exemples si fréquens et si funestes pour eux, il ne 
paraît pas qu’ils aient songé, pendant long-temps, 
à adopter aucun moyeu de se garantir de ses dé- 
sastreux effets dans les batailles. Ce fut Bruce qui 
le premier eut l’idée de former un corps de cavale- 
lie, destiné à rompre les rangs des archers ; et si 
cette manœuvre n’avait pas été exécutée à Ban- 
nockburn, les auteurs écossais de notre époque 
prendraient probablement fort peu de plaisir à 
rappeler l’histoire de leur j^ys. 

Le récit que Walter Scott fait de cet événement, 
dans le Lord des Iles, est peut-être le morceau dans 
lequel il a déployé, de la manière la plus brillante, 
son talent si remarquable pour les descriptions. 
Nous voyons les Yeomens marchant un pas en 
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avant, et courbant leur arc, dont ils amènent la 
corde à la hauteur de leur oreille ; puis nous enten- 
dons le sifflement, au milieu des airs, de dix mille 
traits ; enfin nous ne pouvons pas modérer notre 
impatience plus que Edward Bruce lui-méme, tan- 
dis qu’il avait le pied dans l'étrier, la main sur la 
crinière de son cheval, et qu’il attendait le moment 
où l’ennemi allait s’avancer dans la plaine. C’est 
avec une émotion aussi vive que celle de ce guer- 
rier, que nous entendons enfin ces mots ; « A che- 
val, vaillans cavaliers ! » 

Plusieurs princes écossais, et surtout ceux qui 
eurent occasion de voir, en Angleterre, pratiquer 
l’art du franc archer, firent tout ce qu’ils purent 
pour l’encourager en Écosse. Jacques I" essaya di- 
vers moyens à cet effet ; mais, malgré ses efforts et 
son statut pénal dont nous avons déjà parlé, il ne 
put réussir à le propager en Écosse ; et après sa 
mort, ses lois à ce sujet tombèrent entièrement en 
désuétude. Cependant, on pourrait inférer d’une 
anecdote rapportée par Pitscottie, que du temps de 
Jacques V les Écossais étaient devenus plus ha- 
biles dans l’exercice dA l’arc, puisqu’il représente 
le parti anglais vaincu dans une joûte proposée par 
la reine, mère de ce prince ; mais ce récit prouve au 
contraire que la supériorité des Anglais dans cet 
art était bien reconnue , et le succès des Écossais, 
dans cette circonstance, doit être attribué à un ac- 
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cident, ou à la parlialitc de l’historien. Ce qui doit 
donner un nouveau poids à cette dernière supposi- 
tion, c’est que Pitscotlie ajoute que cette joûte 
n’avait été demandée par la reine que pour offrir 
aux Anglais, ses compatriotes, qui avaient été mal- 
heureux dans toutes les autres luttes, les moyens 
de relever leur honneur national des échecs qu’il 
venait d’éprouver. La reine gagea cent couronnes 
et une tonne de vin ; et le roi son fils, ayant accepté 
le pari, la joûte eut lieu à Saint-André, entre six 
Anglais et six Écossais : mais ces derniers furent 
encore vainqueurs ; peut-être étaient-ils les seuls 
dans le royaume qui connussent bien l’usage de 
l’arc. Il est curieux de remarquer que Pitscottie, 
dans le récit qu’il donne, ajoute que tous les con- 
currens du parti de la reine, parmi lesquels il y 
avait un évéqae, étaient des hommes choisis, ha- 
biles en toutes sortes de jeux et d’exercices, tels 
que le tir de l’arc, l’exercice du saut et de la course, 
la lutte, etc. ; tandis qu’un des six archers écossais 
était M. John Wedderburn, curé de Dundee. 

Long-temps après que les flèches eurent été rem- 
placées par l’usage des armés à feu, et lorsque déjà, 
depuis bien des années, l’arc était abandonné dans 
le bas pays, on en conservait encore l’usage chez 
les Highlauders. 

Sous le règne de Charles II, le laird de Makin- 
tosh marcha vers Lochaber, à la tête d’un corps de 
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ciuq cents soldats, composé des hommes de son 
propre clan et de celui de Macpherson, pour com- 
battre Lochiel, qui vint au devant de lui avec neuf 
cents Camerons et trois cents Mac Gregors. Le 
nombre des archers, de chaque côté, était de trois 
cents. Cet engagement fut prévenu par le comte de 
Breadalbane, qui intervint avec cinq cents hommes 
à sa suite, et qui prononça les mêmes paroles que 
Douglas : « Le premier qui tirera sera mon en- 
nemi. » 

Mais dans une autre occasion , le même chef 
éprouva tout le danger qu’il y avait à s’exposer à 
la pointe acérée des flèches des Highlanders : ce fut 
lors du retour d’un parti de la tribu des Macdo- 
nalds de Glenco, d’une excursion qu’ils avaient 
faite dans les Lowlands. Ces guerriers tentèrent de 
passer à travers le district de Breadalbane, sans de- 
mander la permission du lord, lequel était, pensons- 
nous, ce fier Campbell quieônquit, sans pouvoir le 
conserver, le comté de Caithness. Les jeunes gens 
rassemblés à une noce qui se célébrait joyeusement 
à Finlariget qui étaient l’élite delà jeunesse du dis- 
trict, furieux de cette insulte, coururent immédia- 
tement aux armes ; ils attaquèrent les Macdonalds 
avec une grande furie, près du village deKillin; 
mais les hardis montagnards du Lochaber les ac- 
cueillirent d’une pluie de flèches , et les repoussè- 
rent avec une perte immense. Dix-neuf jeunes 
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f^enlilshomines du clan de Campbell tombèrent eu 
cette journée malheureuse. Le colonel Menzies de 
Culdares, uù des guerriers les plus distingués dans 
ces guerres civiles, avait conseillé d’attaquer les 
assaillans en flanc, plutôt que de les combattre de 
front; mais la jeunesse bouillante dédaigna ses avis. 
Ce guerrier, dans ce combat, reçut neuf blessures 
dangereuses. 

Nous trouvons dans les Antiquités jacobites de 
Hogg, que, plus tard encore , à la bataille d’Aul- 
dearn , on fit usage d’arcs et de flèches. Sous le 
règne de Guillaume III , les grenadiers des High- 
lands -régimens , lorsqu’ils recrutaient, portaient 
ces armes dans leurs mains; et, dans l’Histoire de 
la Rébellion, par Hume, nous voyons le spectacle 
curieux de prêtres marchant à l’autel pour officier, 
avec un arc à la main , et des flèches fichées dans 
un sachet de soie lié autour de leur corps. Les arcs 
des Highlanders étaient faits de bois d’if, et plus 
courts et plus faibles que ceux des Anglais. 

On doit être surpris que les Écossais eussent 
admis chez eux le proverbe que « chaque archer 
anglais portait à sa ceinture la vie de vingt-quatre 

t 

Ecossais » , et préférassent néanmoins se confier 
dans une bataille à la lance ou à la hache La l^nce, 
suivant l’acte du parlement de 1471 , devait avoir 
dix-huit pieds six pouces de long. Un corps d’hom- 
mes armés ainsi, et se présentant en colonne serrée. 
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selon la coutume, présentait sans doute un front 
inattaquable à la cavalerie, mais ollrait en même 
temps un large but aux flèches des archers. Leur 
discipline militaire est ainsi décrite par Patten, qui 
accompagnait Cecil, lorsque le duc de Sommerset, 
alors Protecteur du royaume, l’emmena dans son 
expédition d’Écosse, eu 1547. 

«Je crois nécessaire de décrire ce que j’ai vu de 
leur discipline, de leur armure et de leurs habi- 
tudes, tant dans l’attaque que dans la défense. Us 
ont peu ou point de cavalerie , et combattent le 
plus communément à pied. Ils se présentent au 
combat, la tête couverte, et armés de dagues, de 
Ixjucliers et d’épées larges et minces, d’une si bonne 
trempe que je n’en ai jamais vu, et que je doute 
qu’on puisse en imaginer de meilleures; eu outre 
chaque homme a une pique, et une bande d’étoffe 
qui enveloppe deux ou trois fois son cou, non pas 
pour le garantir du froid, mais pour parer les coups 
de l’ennemi. 

« Lorsqu'ils joignent l’ennemi, ils se tiennent 
dans leurs rangs, serrés épaule contre épaule, et 
portent en avant leurs piques, qu’ils tiennent avec 
les deux mains; le rang qui suit serre aussi de très 
près le rang qui précède, et chaque soldat tient sa 
pi(|ue au dessus de l’épaule de celui qui est devant 
lui : en sorte que s’ils arrivent à l’iinproviste, au- 
cune force ne peut leur résister. Lorsqu’ils se lien- 
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nent sur la défensive, ils serrent également leurs 
rangs : le premier rang pliant le genou , se baisse 
devant le rang qui le suit ; les hommes du second 
rang portent en avant leurs piques qu’ils tiennent 
à deux, mains ; ils ont leur bouclier au bras gauche ; 
l’une des extrémités de leurs lances se trouve vers 
le pied droit, tandis que l’autre est élevée à la hau- 
teur de la poitrine de l’ennemi. Les rangs suivans 
tiennent aussi la pointe de leurs piques en avant; 
de sorte que les armes réunies aussi près que pos- 
sible les unes des autres , présentent un front si 
épais, qu’il serait plus facile de faire pénétrer le 
doigt nu à travers la peau d’un hérisson, que de se 
faire jour au milieu de cette forêt de piques, n 

On employait aussi quelquefois l’arbalète et la 
masse d’armes. Les bourgeois étaient armés comme 
les Yeomens ; mais leur armure, tels que le corse- 
let, le haubert ou brigandine, devaient être de mé- 
tal brillant, et leur coiffure consister dans un casque 
d’acier sans crête ni visière. 

Les armes à feu étaient connues en Ecosse dès 
le temps de David Bruce, et un statut de Jacques II 
prouve que, durant le règne de ce prince, elles 
avaient commencé à être mises en usage à la guerre. 
Après avoir déterminé les machines de guerre dont 
on doit se servir, le statut ordonne que quelques 
personnes seront dressées à la manœuvre de ces 
armes. Des couleuvrines parurent à la bataille de 
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» 

Flodden, sous Jacques IV, et son successeur rendit 
général dans l’Ecosse l’usage de la grosse artille* 
rie. Les membres du clergé devaient aussi fournir 
des canons, suivant la valeur de leurs biens tempo- 
rels. Les dames même, épouses d’hommes libres, et 
possédant des rentes, devaient payer, pour cet ob- 
jet, une somme proportionnée à leurs revenus. 
Les barons instruisaient leurs vassaux à la ma- 
nœuvre de ces importantes machines; et, dans 
les paroisses, un capitaine était choisi par les ma- 
gistrats et les commissaires du roi, pour exercer le 
peuple. 

Peut-être le lecteur ne sera-t-il pas fâché de com- 
parer la description de Patten, avec la peinture que 
donne Froissard des soldats écossais, lors de leurs 
excursions en Angleterre. 

« Les chevaliers et écuyers, dit-il, sont bien 
montés sur de grands coursiers ; les soldats ont des 
chevaux de moindre apparence : ils ne traînent 
après eux aucunes voitures, à cause de l’inégalité 
du terrain, dans les montagnes du Northumber- 
land, qu’ils sont obligés de traverser. Ils ne font 
pas non plus provisions de vivres ou de vin ; car 
telle est, en général, leur sobriété, qu’en guerre ils 
se contentent, pendant long-temps de manger de 
la viande à moitié cuite, et de boire l’eau des ri- 
vières, sans mélange de vin. Ils n’ont pas davan- 
tage besoin de casseroles ou de chaudrons, car lors 
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qii’its ont dépouillé l'animal qui doit leur servir de 
nourriture, ils ont une manière toute particulière 
de le préparer. 

a Certains de ne jamais manquer de bétail dans 
le pays où ils doivent porter leur invasion, ils ne 
s’occupent pas de leurs approvisionnemens : cha- 
que homme porte, à l’arçon de sa selle, un plat, et 
a, derrière lui, une petite valise remplie de farine. 
Voici l’usage qu’il en fait : lorsqu’un soldat écossais 
a mangé de la viande assez long-temps pour en être 
dégoûté, il place sou plat sur le feu, il humecte d’eau 
quelques pincées de sa farine, et lorsque le plat est 
échauffé, il jette sa pâte dessus, et fait ainsi un petit 
gâteau, qu’il mange pour se fortifier l’estomac. » 

La méthode de préparer la viande à laquelle 
Froissard fait allusion, consistait à la faire bouillir, 
ou plutôt on se bornait à la chauffer dans une es- 
pèce de chaudron, formé de la peau de l’animal, 
que l’on fixait à quatre pieux et suspendait au 
dessus du feu. 

Une méthode plus simple encore, pratiquée chez 
les Écossais, pour préparer la venaison sans l’aide 
du feu, était celle de la simple compression des par- 
ties liquides. Elle est décrite par Brantôme, dans 
les Vies des Hommes Illustres, et dans le roman de 
Perceforet. On voit dans ce dernier ouvrage un 
chevalier errant placer une pièce de gros gibier 
entre les deux parties d’une branche d’arbre qu’il 
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a fendue par le milieu, puis lier le tout et le presser 
fortement avec la sangle de sa selle, de manière à 
ce que toutes les parties, aqueuses et fluides, s’é- 
coulent de la chair, qui devient alors douce, ferme 
et aussi blanche que celle d’un chapon. « Après 
tout, dit Walter Scott, on doit douter que la chair 
noslrée (c’est le nom que les Français donnaient à 
cette venaison ainsi préparée) , ait été quelque chose 
de mieux qu’une espèce grossière de jambon. » 

Certes, c’était un jambon, et du genre le plus 
grossier ; mais cela ne le rendait pas plus impropre 
à orner la table d’un Highlander, et à satisfaire sa 
faim. Je connais plusieurs personnes qui mangent 
encore aujourd’hui des jambons de porcs sans être 
cuits, et qui, par conséquent, comprendraient par- 
faitement l’exclamation de Claudius, auquel le 
délicieux morceau dont nous venons de décrire la 
préparation fut offert par le chevalier écossais: 
a Par l’ame de moy, je ne mangeay oncques de 
chair attournce de telle guise; mais doresnavant 
je ne me retourneroye pas hors de mon chemin 
pour avoir la cuite. » 

Lorsque les Highlanders eurent entièrement 
abandonné l’arc et les flèches, ib furent long-temps 
encore avant d’adopter l’instrument appelé baïon- 
nette. Ils avaient l’habitude d’avancer sous le feu 
de l’ennemi, avec la fermeté et la rapidité du pas 
montagnard, jusqu’à ce qu’ils fussent à la portée 
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ilu mousquet ; alors, ils déchargeaient leurs armes 
en masse : chaque coup abattait nécessairement 
un homme ; puis ils jetaient leur mousquet, sai- 
sissaient leurs clay mores d’une main, et de l’autre 
leurtarget et leur poignard. En un instant, on les 
voyait, le genou gauche plié, sous les baïonnettes 
de l’ennemi, qu’ils écartaient avec leur target, et 
avant que la fumée de leur décharge de mousquet- 
terie se fût dissipée, ils étaient au milieu des lignes 
de l’ennemi. S’ils étaient repoussés par le front 
impénétrable de l’ennemi qu’ils attaquaient, ou 
par le feu meurtrier des rangs placés derrière, les 
montagnards mouraient ou fuyaient; mais s’ils 
réussissaient à passer à travers ce front hérissé de 
baïonnettes ^.ce qui leur arrivait fréquemment, 
avec l’aide de leur petit bouclier), alors le succès 
du combat n’était plus douteux : avec leur épée 
dans une main, et leur poignard dans l’autre, mus 
par un instinct d’audace et de férocité, héréditaires 
dans la race des Macs, animés par le combat qui 
faisait bouillonner dans leurs veines le sang monta- 
gnard, ils taillaient et frappaient en même temps à 
droite et à gauche, et augmentaient probablement 
encore la terreur de l’ennemi par leurs cris étran- 
ges et sauvages. 

A une époque antérieure, on faisait un usage 
curieux de ces soldats armés de claymores et de tar- 
gets, comme on le voit par le récit suivant, extrait 
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des Mémoires dan cavalier, ouvrage de Defoé, pu- 
blié eu 1642. 

« J’ai observé, dit-il, que les partis de cavalerie 
avaient toujours au milieu d’eux quelques fantas- 
sins, et que, lors même que les chevaux galop- 
paient, et étaient rapidement 'poussés en avant, 
les fantassins les suivaient [d’un pas égal, ce qui 
offrait un avantage immense. 

« Gustave Adolphe, ce roi des soldats, fut le 
premier qui comprit tout l’avantage de mêler à la 
cavalerie de petits corps d’hommes armés de mous- 
quets, et s’il eût eu à sa disposition des hommes 
aussi dispos et aussi vigoureux que les Écossais , il 
les eût, sans contredit, préférés à tous ses soldats. 
On les nomme Highlanders , ajoute l’auteur cité , 
etils courent avec leurs armes, en conservant tous 
leur ordre de bataille, et en suivant le pas des 
chevaux , quelle que soit la vitesse de la marche de 
l’escadron. Lorsque je vis les fantassins ainsi mêlés 
avec les chevaux, et que j’eus été témoin de la ma- 
nière dont les Ecossais disposaient leur cavalerie 
légère, je me rappelai immédiatement qu’il y avait 
parmi eux quelques vieux soldats qui revenaient 
d’Allemagne, et qui connaissaient cet ordre de 
bataille, et je vis bien que s’il en était ainsi, nous 
n’étions pas capables de leur résister. ' 

« Il faut avouer que ces soldats , et surtout les 
Highlanders , ont un aspect tout-à-fait rude et 
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grossier; la singularité et la forme barbare de 
leurs armes sont surtout remarquables : ce sont 
des hommes d’une taille élevée, portant des épées 
d’une largeur extravagante; leurs targets sont 
eu bois , et assez larges pour couvrir la partie su- 
périeure de leur corps. Leur habillement est d’une 
façon aussi gothique que le reste; leur tête est 
couverte de ce qu’ils appellent un bonnet ; ils por- 
tent des manches longues , et pendantes par der- 
rière ; leurs culottes et leurs bas sont d’une étoffe 
qu’ils appellent plaid, rayée de rouge et de jaune, 
avec une espèce de manteau de la même étoffe. Il 
y avait trois ou quatre mille de ces soldats dans 
l’armée écossaise, armés seulement d’épées et de 
targets. Quelques uns d’eux portaient aussi des 
pistolets à la ceinture; mais aucun d’eux, à cette 
époque, n’était armé d’un mousquet. » 
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Linlitbgow. 


En quittant Edimbourg, si vous suivez une ligne 
parallèle au Forth, vous parvenez à l’ancien et 
royal bourg de Linlitbgow. La description que 
Walter Scott en donne dans Marmion, n’est plus 
aujourd’hui qu’à moitié vraie, quoiqu’elle soit 
peut-être conforme à ce qui existait au temps de 
Marmion et de sir David Lindsay. La nature est 
toujours la même; mais le château est en ruines. 

La ville de Linlitbgow se développe sur un am- 
phithéâtre formé par des montagnes : elle est 
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bornée au nor4 par un lac, et c’est sur la lang^ue 
de terre qui se projette sur ce lac que s’élève le 
château. Les rues, ou plutôt la seule rue qui existe, 
s’étend de l’est à l’ouest, car les autres avenues di- 
vergentes ne sont que des ruelles renfermées entre 
deux rangs de maisons hautes, noires, et d’un as- 
pect hideux. Leur apparence de vétusté et de dé- 
gradation reporte l’imagination au temps où Lin- 
lithgow était la demeure favorite des rois d’Ecosse, 
et où ces bâtimens simples, mais vastes, servaient 
d’habitation de ville aux nobles de la cour. Les 
maisons modernes, dispersées çàet là, contribuent 
à rendre plus forte la conviction décourageante, 
que tous ces monumens des temps anciens, té- 
moins muets, mais éloquens, de notre histoire, dis- 
paraissent avec rapidité de nos yeux. 

Sous le règne de David I", c’était un hourg con- 
sidérable. La grandeur de l’église, qui existe encore 
aujourd’hui, semble prouver que sa population 
devait avoir été au moins double de ce qu’elle est à 
présent. Sa splendeur s’accrut encore sous les 
princes de la maison des Stuarts, qui se plaisaient 
à entendre, dans les bois et le parc de cette résiî 
dence, le son des clochettes des boucs. C’est dans 
ce palais que Marie ouvrit au monde ces beaux 
yeux , qui étaient destinés à être si souvent obs- 
curcis par les larmes; c’est dans cette église que 
son chevaleresque aïeul vit, sans se laisser intimi- 
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(1er, l’apparition qui lui prédit l’issue fatale de la 
bataille de Floddeii. Ces arbres, lorsqu’ils sont 
agités par le vent , semblent, par leur murmure, 
‘raconter tout bas le passé; l’imagination se figure 
l’atmosphère de ces lieux peuplés par les ombres 
des grands personnages historiques; toute <;ette 
terre est un sol classique pour l’Écossais : là tres- 
saille, à chaque pas, celui qui, tout en se réjouis- 
sant de voir la prospérité moderne de sa patrie, 
reporte cependant avec fierté et avec amour ses 
regards en arrière, vers ces jours d’orage et d’in- 
dépendance achetés par tant de sang. 

Dès qu’on aperçoit le palais , l’œil cherche les 
vestiges de cette magnificence dont la description 
de Marraion nous donne une si haute idée ; mais 
c’est vainement, et par une excellente raison, car 
cet édifice ne présenta jamais à l’extérieur un 
semblable aspect de richesse et de splendeur. Au 
temps où il fut bâti, on s’occupait plus de sa propre 
sécurité que du luxe, et la pompe d’une cour ne 
pouvait se développer nulle part ailleurs qu’en 
dedans des murs d’une citadelle. Si le lecteur veut 
se reporter à la gravure de ce chapitre, il compren- 
dra de suite la pensée qui a présidé à la construc- 
tion de cet édifice. Dans la partie supérieure, on 
aperçoit des fenêtres peu nombreuses , étroites ; 
c’est par là que les habilans pouvaient jouir sans 
danger de la vue du pays. Dans les parties infé- 
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rieures, il n’y a plus dans les murs que des trous 
oblongs ou meurtrières ; c’est par là que se lan- 
çaient les traits qui partaient, non des beaux yeux 
des dames, mais des arcs des guerriers. 

On remarque, dans la cour intérieure, assez de 
vestiges précieux, pour justifier les éloges que sir 
David Lindsay a donnés à ce monument , où les 
architectes ont eu toute latitude pour faire preuve 
de bon goût. Les pierres sont polies et richement 
sculptées. À chaque extrémité une tour, contenant 
un escalier en spirale, donne à l’ensemble du monu- 
ment la dignité du manoir d’un châtelain du moyen- 
âge. La fontaine, qui est au milieu de la cour et 
qui fut bâtie par Jacques Y , était, dit-on, magni- 
fique ; mais elle n’offre plus aujourd’hui qu’un 
monceau de ruines. La dernière fois qu’elle coula, 
en 1745, elle offrit du vin au lieu d’eau, en l’hon- 
neur du prince Charles Stuart. Dans les années 
suivantes , comme pour la punir de ses opinions 
jacobites, elle fut entièrement détruite par les ar- 
mées de Georges- 

La partie occidentale du palais est la plus an- 
cienne : elle date du temps d’Édouard D'' , qui 
construisit un fort en ce lieu lorsqu’il tenta la con- 
quête de l’Écosse. Les Anglais le perdirent, par un 
stratagème que l’histoire dit avoir été communé- 
ment mis en usage dans les siècles anciens. Un 
nombre assez considérable d’hcmunes armés fut 
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inlroduit dans les murs de la citadelle, cachés dans 
une voiture de foin. Les histoires de nécromancie 
ou de Glamour, rapportées par les vieux chroni- 
queurs, doivent sans doute leur origine à de sem- 
blables faits. Une garnison aurait été plus humiliée 
de reconnaître que sa surveillance avait été mise en 
défaut par l’ennemi, que de proclamer qu’elle avait 
été trompée par quelque être surnaturel, qui avait 
fait entrer un corps de guerriers sous la forme de 
chariots. L’enchantement, dont le page-spectre 
lut le récit, dans le livre tiré de la tombe de Michel 
Scott, était de la même espèce. 

On croit que c’est dans cette partie du palais 
que naquit la reine Marie Stuart , et l’on montre 
encore aux visiteurs la chambre qui fut témoin de 
cet événement. « C’est une salle oblongue, d’envi- 
ron vingt pieds de longueur sur douze de large ; 
le plancher est formé par le dos de la voûte des 
salles inférieures. Elle n’est point parquetée comme 
nos appartemens modernes , mais pavée avec de 
larges briques, à peu près comme les cuisines de 
notre époque. Cette salle, ainsi qu’on le voit, pré- 
sente peu les apparences du confortable ; cepen- 
dant une large cheminée, placée à l’une des extré- 
mités, et dans laquelle on pourrait facilement faire 
rôtir un bœuf entier, détruit jusqu’à un certain 
point la fâcheuse impression que l’on éprouve au 
premier aspect. Le toit et les fenêtres n’existent 
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plus ; le platicher est hrisé , el les pluies dégradent 
de plus en plus ces murs noircis et minés par le 
temps. • Une chambre à coucher est placée près de 
cette salle, et la tradition signale cette dernière 
comme le véritable lieu où Marie vit le jour. 

La chambre à coucher est remarquable par l’ou- 
verture d’une porte à trappe qu’on voit dans un 
des coins, et qui laisse apercevoir un escalier étroit 
conduisant dans les caveaux. On rapporte de Jac- 
ques III cette anecdote peu probable, qu'obligé de 
chercher un refuge contre ses sujets rebelles, il se 
cacha dans ce lieu secret pendant trois jours. Une 
dame de la cour resta durant tout le temps sur la 
trappe, occupée à fder, pour en cacher l’ouverture 
avec les pans de sa robe. 

L’escalier qui est dans cette tour est surmonté 
par une espèce de tourelle très élevée ; elle domine 
tout le palais. C’était sans doute une espèce de bel- 
védère, et il n’y a aucune raison de repousser la 
belle tradition qui s’y rattache. On dit que lors- 
que le malheureux Jacques IV, en dépit de tous 
les moyens employés pour le dissuader, partit 
pour la funeste expédition qui se termina dans le 
champ de Flodden, la reine, inconsolable, se retira 
en cet endroit pour être témoin de la déroute et 
pour.pleurer. Ce prince , brave et infortuné, sem- 
ble avoir été la victime d’une imagination trop 
ardente. 11 risqua son royaume et sa vie par amour 


Digitized by Google 


CHAPITRE XV. 


229 


pour une l'einme qu’il n’avait jamais vue, et perdit 
l’une et l’autre par la fourberie d’une autre femme 
qu’il aurait dû trop bien connaître pour se fier 
à elle. Celte tourelle a conservé le nom de Ber- 
ceau de la reine Marguerite. Si la tradition n’est 
pas vraie , l’invention fait honneur à son auteur. 

Vers le côté oriental du carré est la Chambre 
du parlement. C’est une magnifique salle, et les 
niches qu’on aperçoit dans les murs rappellent 
qu’elle était jadis ornée de statues. Au sud on voit 
les ruines de la chapelle royale, et au nord la salle 
à manger, et les autres salles publiques construites 
par Jacques V après son avènement au trône. Le 
toit de l’édifice est complètement ruiné : il fut in- 
cendié, en 1 746, par les dragons de Hawley , action 
bien digne des fugitifs de Falkirk. 

L’église de Linlilhgow est presque entière ; on 
la considère comme un beau morceau d’architec- 
ture gothique; 

A l’opposite de la maison de ville est la fontaine, 
monument d’une structure curieuse et trop re- 
cherchée. C’est une copie moderne d’une autre 
fontaine qui avait été construite en 1620. Elle est 
remarquable par la richesse et la multiplicité de 
ses sculptures; elle excite encore aujourd’hui l’en- 
vie des habitans d’Edimbourg par l’abondance de 
ses eaux. 

Nous avons déjà parlé des maisons de la ville 
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elles ont aussi, très probablement, leurs légendes. ' 
L’une d’elles, surtout, est fameuse parce qu’elle 
rappelle la mort du régent Murray : celte scène de 
meurtre, pleine d’intérét , exige que nous lui con- 
sacrions un chapitre particulier. 


Digitized by Google 



€(f(Xpxtte 


Le meurtre du comte de Murray peut être con- 
sidéré comme un des épisodes les plus remar- 
quables de l’histoire d’Écosse, déjà si féconde en 
événemens extraordinaires. Cet homme , un des 
bâtards de Jacques Y, s’était élevé par ses talens 
et son courage, du rang où le plaçait une modeste 
sinécure cléricale , au poste éminent de régent du 
royaume. On pourrait dire que chaque rêve de 
son ambition il l’avait accompli, s’il n’était vrai- 
semblable que ses vues se portaient plus haut que 
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ce qu’il avait obtenu. Murray venait de livrer la 
reine Marie Stuart aux mains d’Élisabeth , son 
implacable ennemie , et de suspendre ainsi sur la 
tête de cette princesse infortunée le glaive qui de* 
vait trancher ses jours. Après avoir tralii et aban- 
donné le duc de Norfolk, en qui résidait, pour 
Marie , un dernier espoir de salut , il s’avançait en 
triomphateur, au milieu des applaudissemens du 
peuple dont il était l’idole, vers la capitale du 
royaume, lorsque le plomb meurtrier d’un assassin 
vint le frapper tout à coup , et plonger dans le re- 
pos du néant cet esprit tout occupé de projets 
ambitieux. 

La haine qu’il montra pour sa sœur, si l’on ne 
peut y trouver d’excuse , s’explique du moins par 
des motifs assez clairs. Ce fut Murray qui ramena 
Marie dans sa patrie; ce fut par son aide qu’elle 
remonta sur le trône de ses ancêtres. Plaçant toute 
sa confiance en lui, elle remit en ses mains l’admi- 
nistration des affaires de l’état, et, pendant tout le 
temps qu’ü occupa ces hautes fonctions , il donna 
des preuves égales de talent , de zèle et de fidélité 
envers sa souveraine , comme de son côté elle lui 
prodigua les marques de la plus vive amitié, le 
combla d’honneurs et de bienfaits. Malheureuse- 
ment , la passion subite qu’inspira le lord Darnley 
à cette femme trop légère, vint, comme un tourbillon 
dévastateur, troubler cette heureuse harmonie et 
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tout bouleverser. Murray conserva ses honneurs et 
ses richesses, mais il cessa de jouir des distinclious, 
des égards, que la reine lui avait jusqu’alors accor- 
dés. Dès ce moment, l’affection qu’il portait à 
sa sœur fit place dans son cœur à des sentimens 
de haine et de vengeance. Une saine politique , 
l’intérêt de la patrie , lui imposaient sans doute le 
devoir de s’opposer à ce qu’elle épousât ce seigneur , 
dont elle s’était follement éprise; mais la coïnci- 
dence de ces motifs et des dégoûts qu’on lui fit 
éprouver, permet de présumer que ce fut plutôt 
son amour-propre offensé qui régla sa conduite. 
Les craintes qu’il manifestait de voir placer le pays 
sous l’influence d’une puissance continentale, par 
l’union de la reine avec un papiste, n’avaient peut- 
être pas un principe honorable ; car nul homme 
politique ne montra plus de bassesse et de lâcheté 
envers un pouvoir étranger, que Murray ne le fit 
par la suite devant Elisabeth. 

Le comte entra dans une conjuration formée 
contre la reine par les lords qui partageaient ses 
sentimens et ses vues , et il sollicita les secours de 
l’Angleterre. Marie appela le pays aux armes, et 
somma Murray de comparaître devant sa souve- 
raine : il refusa et fut mis hors la loi. Vint ensuite 
l’assassinat de Rizzio, dont nous avons fait connaî- 
tre les circonstances ; puis la réhabilitation du 
comte, lequel était uni d’intérêt avec la faction qui 
avait commis ce crime. 
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Le meurtre de Darnley fut l’acte suivant de ce 
drame terrible ; puis on vit snivre avec rapidité le 
mariage de la reine avec l’assassin , la chute méri- 
tée de celle-ci , sa captivité , et enfin la perte de sa 
couronne. 

Les moyens employés par les lords pour obtenir 
l’abdication de la reine, caractérisent l’époque et 
les hommes. La narration qu’en donne Walter 
Scott dans l’Abbé, est plus complète que les récits 
de l’histoire, et tout aussi véridique. On y voit, 
peut-être mieux que partout ailleurs , cette mer- 
veilleuse faculté que possédait notre grand maître, 
de colorer les traits quelquefois pâles de l’histoire, 
de les reproduire sans en altérer la forme, mais en 
leur donnant de l’éclat, et en rappelant pour ainsi 
dire à la vie un cadavre flétri et défiguré. 

L’acteur qui joua le principal rôle dans la scène 
de l’abdication, fut lord Lindsay de Byres. Ce sei- 
gneur , déjà d’un âge avancé , loin d’être affaibli et 
courbé par la vieillesse, semblait avoir été respecté 
par elle ; sa stature droite, sa démarche fière, ses 
membres robustes, montraient qu’il était encore 
capable de supporter les fatigues et les privations 
que la guerre impose. Ses sourcils, épais etgrison- 
nans, s’abaissaient sur de larges yeux pleins d’un 
feu sombre, qui paraissaient plus terribles encore 
par la profondeur où ils étaient logés dans leur or- 
bite : deux cicatrices ajoutaient à l’âpreté de ses 
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traits naturellement grossiers et rudes, et ren- 
daient son aspect elTrayant. Insouciant du soin de 
sa personne, il était couvert d’habits négligés, et 
même d’une saleté repoussante. Le ton de scs pa- 
roles était toujours bref , rude et hautain. 

Ce noble farouche était l’ennemi mortel de Marie 
et de Bothwell. L’aspect terrible de ce personnage, 
la brutalité de ses manières, le rendaient très pro- 
pre à devenir un messager capable de frapper de 
terreur une femme, d’intimider même une reine. 
Il traversa le Forth à Queensberry, village à neuf 
milles d’Edimbourg, qu’on suppose avoir tiré son 
nom de la femme du roi Malcolm Canmore, et arriva 
à Lochleven sans éprouver d’autre aventure que 
l’insulte, sans résultat, d’un coup de couleuvrine 
que fit tirer, sur son vaisseau , son ennemi le lord 
du château de Rossyth 

Le beau lac, qui entoure le château de Lochle- 
ven, présente une grande variété de tableaux pit- 
toresques : il est parsemé de petites îles, et borné, 
à une de ses extrémités, par un riche rideau de mon- 
tagnes appelées les Lomonds de l’est et de l’ouest ; 
^es premières sont si élevées , qu’on les aperçoit 
d’Edimbourg. Sur le rivage occidental du lac s’é- 
lève la petite ville de Kinross, dont une portion 
présente encore à peu près le même aspect qu’à 
l’époque que nous rappelons ici. Vers l’extrémité 
orientale, on aperçoit les restes du monastère de 
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Porlmoak el Scotand’s Well ; et plus loin , vers le 
nord, le petit \illage de Kinneswood, où vécut et 
mourut un jeune poète dans une retraite modeste, 
mais heureuse. Un obélisque s’élève, dans le cime- 
tière de Scotland’s Well , à la mémoire de Michel 
Bruce. 

La plus grande île , située à l’extrémité orientale 
lie ce lac, contenait le monastère, où André de Win- 
ton écrivit ses chroniques, et dont aujourd’hui on 
ne voit plus que des ruines. Mais toutes ces beautés 
pittoresques attiraient peu les yeux de Lindsay ; ses 
regards féroces étaient fixés sur un autre point. 

Vers le milieu du lac, une tour carrée, élevée de 
cinq étages, et flanquée d’une tourelle à l’un de 
ses angles, semblait absorber toute son attention. 
C’est dans ce lieu solitaire, qui fut autrefois pos- 
sédé par Alexandre 111, puis assiégé par Edouard l'"^, 
que la reine était emprisonnée. C’est là, qu’en- 
tourée d’eau, de montagnes et de marécages , 

Se consumait en pleurs la Itose de l’Ecosse. 

Les deux tours sont maintenant démantelées, le 
pont-levis est détruit, et ce n’est pas sans beaucoup 
de difficulté, que le voyageur parvient au second 
étage par une fenêtre de ces ruines. L’apparte- 
ment de Marie était, dit-on, au quatrième étage, et 
l’on montre , dans l’une des salles , un enfonce- 
ment, qu’on prétend lui avoir servi d’alcove ; ce qui 
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n’est pas iiivraiseniblalile , celle salle u’ayant pas 
plus de vingl pieds carrés eu surface. Lorsque 
Lindsay et ses compagnons eurent atteint les rives 
du lac, ils déployèrent leur bannière pour deman- 
der le bateau , et l’impalient baron flt retentir lui- 
méme le bruit de son cornet. Il est inutile de 
peindre la scène qui suivit son entrée dans le châ- 
teau, pour ceux qui ont lu le récit de Walter Scott ; 
et qui ne l’a pas lu? Il n’en est pas un mot qui ne 
reste dans la mémoire. Les répugnances de Marie 
à signer l’acle d’abdication, et l’impatience féroce 
de Lindsay pour l’obtenir, offrent aussi une scène 
remplie d’intérêt et d’horreur. 

« Prenez garde , Madame , lui crie-t-il , voyant 
qu’elle hésitait encore ; puis , en se baissant vers la 
table où elle était assise, et saisissant, avec sa main 
armée d’un gantelet, le bras de la reine qu’il serra 
plus fortement peut-être que la fureur ne lui per- 
mit de s’en apercevoir , prenez garde , vous luttez 
contre plus fort que vous, avec les maîtres de votre 
destinée. » — En même temps, il imprimait forte- 
ment ses doigts sur le bras de la reine, en fixant 
sur elle un regard terrible , jusqu’au moment où 
Rulhven et Melville , étonnés de son audace , 
firent une exclamation de pitié qui lui reprochait 
sa barbarie, et où Douglas, qui jusque-là était resté 
près de la porte dans un état apparent d’apathie, 
s’avança rapidement vers le lieu de cette scène ’• 
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pour opposer son intervention. Le grossier baron 
alors lâcha le bras tic la reine, cachant, sous un 
sourire sombre et insultant , la confusion qu'il 
éprouvait réellement pour s’ être abandonné à sa 
colère. 

Cette entrevue terrible eut pour résultat la si- 
gnature de l’acte d’abdication ; mais Marie prit en 
même temps les spectateurs à témoin qu’elle ne si- 
gnait que comme contrainte par la main de milord 
Lindsay , dont l’empreinte était encore sur son bras. 

Lindsay, placé dans un coin de la chambre, res- 
tait immobile, quoique tout le monde eût commencé 
à se retirer. Enfin, par une impulsion, il fit le tour 
de la table qui le séparait de la reine; puis, pliant le 
genou, il prit la main de Marie , la baisa , et la lais- 
sant retomber en se levant: «Madame, dit-il, vous 
êtes une noble créature, quoique vous ayez abusé 
des dons les plus heureux de la nature ; j’offre à la 
fermeté de votre ame un hommage que je n’eusse 
jamais rendu à la puissance non méritée que vous 
avez long -temps possédée. Je m’incline devant 
Marie Stuart et non devant la reine. » 

Murray ne prit aucune part directe à ces der- 
niers événemens ; il n’était même pas dans le 
royaume, lorsque la reine fut envoyée au château 
de Lochleven. Le souvenir de sa sœur ne devait 
lui rappeler que les bienfaits qu’elle lui avait pro- 
digués et l’indulgence qu’elle lui avait témoignée. 
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soit par politique, soit par affection, lorsque, dé- 
clare rebelle, il avait été proscrit. 

A mesure qu’on avance dans l’histoire de cette 
époque, on voit l'opposition politique de Murray se 
convertir en haine personnelle. On est choqué de 
cet odieux changement dans les sentimens et la 
conduite du comte; et cependant la curiosité est sti- 
mulée par le spectacle de cette haine implacable, 
qui semble croître à mesure que se consomme la 
ruine de celle qui en était l’objet. Mais la supposi- 
tion de complicité de Marie dans le meurtre de son 
époux, n’était-elle pas pour leur famille une tache 
suffisante qui motivait la conduite de son frère ? 
Cette question mérite une réponse, et pour donner 
à l’accusation toute latitude, nous admettons sans 
réserve que la reine n’ignorait pas ce complot. Il 
est donc nécessaire d’examiner quel degré de haine 
un pareil crime devait entraîner après lui. 

La peine du talion est une des plus anciennes 
lois, — un œil pour un œil, une dent pour une dent. 
Avant que les hommes fussent parvenus au degré 
de civilisation qui lui donna naissance , le prix du 
rachat d’ un crime était proportionné au pouvoir ou 
à la haine de celui qui le vengeait. La promulgation 
de cette loi fut une reconnaissance solennelle du 
principe naturel de la vengeance ; et loin de mo- 
dérer les sentimens de la personne injuriée, il en 
résulta un besoin impérieux , de ce qu’on décora 
par la suite du nom de justice des hommes. 
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Mais celle lui introduite d’abord , comme cela 
est présumable , par un chef ou une association 
de chefs , assez puissans pour en assurer l’exé- 
cution, devint bientôt une lettre morte. Les rois, 
souvent incapables de se garantir eux-mémes des 
coups de leurs nobles rivaux, ne pouvaient pas offrir 
aux autres une protection permanente. Les faibles 
seuls étaient retenus dans les filets de la loi , les forts 
passaient à travers, de sorte que le désir naturel de 
la vengeance se convertit en une sorte de rage, par 
le sentiment même de l’injustice. 

Souffrir une injure sans la venger, c’était se con- 
fesser faible ou lâche ; c’était, dans la langue de la 
chevalerie, avouer qu’on était un recreu ou poltron : 
l’honneur et la vengeance furent donc désormais 
inséparables. Lorsque la main du bourreau était 
trop faible ou impuissante pour punir, la personne 
injuriée appelai taux armes ses vassaux, et déclarait 
la guerre à son ennemi. La législation, cédant enfin 
aux besoins exprimés par les mœurs, accepta une 
sorte de compromis, etles combats singuliers, beau- 
coup moins préjudiciables à la société que* les ba- 
tailles, reçurent la sanction des lois. Quand les 
parties étaient d’un rang et d’une puissance égale, 
ils tiraient leurs épées, et si la balance était inégale 
ils saisissaient la dague. 

Dans chacune de ces circonstances, soit bataille, 
soit combat singulier, soit assassinat, le principe 
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et la valeur morale de l’action étaient les mêmes. 
Il n’était pas plus déshonorant de frapper un en- 
nemi puissant par derrière, que de s’emparer d’une 
forteresse par stratagème, ou de tuer son ennemi 
dans la lice par adresse. De là vint la fréquence des 
meurtres ; et quelque basses et viles que de pareilles 
actions puissent nous paraître, dans nos sociétés 
modernes où nous sommes tous égaux devant la 
loi, elles étaient à cette époque conformes au cou- 
rage et à la fierté de ces peuples. Les Français et 
les Ecossais, les deux plus braves nations du monde, 
furent pendant long>temps les assassins les plus 
déterminés de l’Europe. 

Il serait facile de prouver que les sentimens des 
Ecossais à cet égard n’avaient point varié jusqu’au 
règne de Marie. Buchanan, auteur élégant, rap- 
porte le meurtre de Rizzio comme un événement 
qui n’était ni extraordinaire ni criminel. Ruthven 
et Morton, les deux principaux acteurs de cet atten- 
tat, n’eurent jamais l’idée, même à l’article de la 
mort, d’en exprimer quelque repentir, et les minis- 
tres de la religion, qui assistèrent ce dernier lors- 
qu’il monta sur l’échafaud, ne conçurent pas même 
la pensée de lui reprocher l’assassinat de David. On 
peut aussi citer comme preuve de la généralité de 
ces sentimens, la satisfaction exaltée que manifeste 
.lohn Knox, en rapportant le meurtre du cardinal 
Beatoiin et du duc de Guise, et le triomphe de 

i6 


Digitized by Coogle 



2i‘2 WALTEB SCOTT ET I.BS iCOSSAIB. 

Blackwood et de l’évéque de Ross, en racontant 
l’assassinat du comte de Murray; eu Angleterre 
même, où les lois étaient appliquées par la main 
ferme d’Élisabeth, ou apercevait encore les restes 
de ces mœurs barbares. L’évéque de Norwich, en 
communiquant à Bullinger, prélat de Zurich, la 
nouvelle de la mort de Rizzio, égaie sa pieuse cor- 
respondance par quelques plaisanteries sur le des- 
tin d’un moine appelé Black {niger, noir), qui, di- 
sait-on, avait péri avec lui : • Sic niger hic nebnlo, 
nigrâ quoque morte peremplus, invitas nigrum sabilâ 
descendit in orcum. « Ainsi ce noir vaurien, poursuivi 
par un noir destin, descendit à regret dans le noir 
séjour. B 

Le meurtre de Darnley, considéré comme simple 
assassinat, n’imprimait donc pas une tache à la 
famille des Stuarts ; au contraire, avec les circons- 
tances qui l’accompagnèrent, il dut être agréable 
au frère de la reine. 

Les insultes qui le provoquèrent, en supposant 
même toujours la complicité de Marie, furent telles, 
que la dernière des femmes n’aurait pas pu les 
supporter et en aurait tiré vengeance. 

Elevé par la bonté et l’amour insensé de la reine, 
jusqu’au rang suprême, Darnley n’avait répondu à 
tant de bienfaits que par l’ingratitude, et à sa pas- 
sion que par le mépris. Il avait dédaigné la femme 
la plus belle, la plus gracieuse et la plus aimable de 
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l’Europe ; il avait fui ses erabrassemeus avec iiidif- 
féreuce ou dégoût ; enfin il bravait sa puissance 
avec une insolence qui tenait du délire. Ses pen- 
cbans grossiers, ses goûts pervers, ses honteuses 
débauches, avaient attiré le mépris sur la maison 
royale. Ainsi toutes ses actions avaient dû exciter le 
ressentiment de la famille, et provoquer l’indigna- 
tion d’une reine insultée , le désir de la vengeance 
chez une femme blessée, et la rage dans le cœur 
d’une amante méprisée. Darnley était de plus l’en- 
nemi personnel de Murray. Pour empêcher son élé- 
vation, celui-ci avait oublié ses devoirs de frère, de 
sujet; et Darnley, de son côté, faible vis-à-vis du 
fort, et fort envers le faible, rendait largement 
haine pour haine. 11 était en outre papiste zélé, et 
le comte au contraire ardent partisan de la réforme. 
On peut tirer de ces circonstances, la conséquence 
naturelle que ce n’étaient point les crimes de la reine 
qui avaient excité contre elle la haine de son frère. 

Marie était renfermée dans le château de Loch- 
leven: Murray, de retour de France, après avoir 
feint pendant quelque temps de vouloir résister aux 
sollicitations des seigneurs, avait déjà accepté la 
régence do royaume, et résolu de prendre les rênes 
du gouvernement arrachées aux mains de sa sœur, 
lorsqu’il se détourna de sa route pour aller visiter 
cette sœur, alors sans secours, captive et reine dé- 
trônée. Son but n’était pas de la consoler, de pleu- 
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rer avec elle, de s’excuser comme un bourreau con- 
traint d’obëir, avant de irapper le coup ; il ne se 
rendait pas auprès d’elle pour lui peindre tk lutte 
qu’il avait été forcé de soutenir avant de sacrifier 
son affection de frère à ses devoirs de citoyen ; mais 
il ynllait pour l’accabler de ses reproches et de ses 
malédictions ; il y allait pour lui rappeler ses 
fautes, maintenant irréparables, pour jouir de ses 
larmes et se repaître de son désespoir. Cette action 
odieuse n’était pas seulement, comme le remarque 
Robertson, un exemple de cette absence de délica- 
tesse et de convenance qui caractérisait cette épo- 
que ; c’était un acte contre nature, et dont la 
cause doit être recherchée ailleurs que dans la 
rudesse des mœurs de ce siècle. 

Le régent devait avoir assurément l’esprit assiégé 
par des idées et des réflexions bien étranges dans la 
situation nouvelle et vraiment extraordinaire où il 
se trouvait; le rang élevé qu’il occupait dans le 
parti vainqueur, devait donner à ses pensées une 
direction toute particulière, lorsqu’il réfléchissait 
qu’il était le frère de la reine détrônée et l’oncle du 
fils, encore enfant, de cette infortunée. La reine 
avait été repoussée du trône au milieu de la splen- 
deur de la jeunesse. L'ne révolution puissante sur- 
venue dans les mœurs, dans la religion, dans la 
politique, avait ébranlé le royaume ; tout était en- 
core incertain, et le moindre souffle pouvait ranimer 
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le feu des factions qui brûlait encore sous la cendre ‘ 
Enfin, le parti lui-mémequi s’appelait l’État, et qui 
n’était qu’une faction plus puissante, était déchiré 
pur des dissensions intestines. Dans celte crise , 
exislait-il un héritier de Jacques V, capable, par ses 
immenses talens et par un courage à toute épreuve , 
de tirer l’ordre du chaos et de rétablir la vieille 
monarchie sur les bases de nouvelles libertés et de 
tiouvelles institutions? Un enfant d’un an siégeait 
sur le trône mobile des rois de l’Écosse. 

Qui pourrait dire, ou plutôt qui peut ignorer les 
pensées de Jacques Stuart lorsque cesévénemens 
se déroulaient à se^ yeux ? Il était frère de Marie 
Stuart, et descendant mâle de Jacques V; son cœur 
se gonflait d’orgueil en se rappelant qu’il était du 
sang des rois. Quel caprice de la nature, quel acci- 
dent, quelle singulière fatalité, avait placé une 
femme sur le trône de son père? Elle était légitime, 
et lui bâtard : Allé du royal Stuart et d’une femme 
française, elle était légitime ; et lui qui portait dans 
ses veines le sang des Stuarts mêlé à celui desDou- 
glas, les deux plus nobles noms de l’Ecosse, il était 
bâtard. Voilà sans doute les réflexions qui conver- 
tirent en haine envenimée les sentimens affectueux 
de son ame. Tant que Marie avait régné et con- 
servé l’amour de ses sujets, elle avait été sa sœur. 
Déchue de sa couronne, malheureuse et captive, il 
se rappelait seulement qu’il était fils de .Jacques V. 
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Tandis qu’elle était assise sur le trône, jeune, puis- 
sante et dans tout l’éclat de la beauté, elle formait 
pour lui un horizon au delà duquel sa vue ne pou- 
vait pénétrer. Maintenant cet obstacle avait dis- 
paru, et l’espace n’était plus rempli que par les fan- 
tômes de son ambition. Plus il méditait, plus il 
maudissait le malheur de sa naissance, et plus s’ac- 
croissait en conséquence sa haine pour sa sœur lé- 
^time. Il eût pardonné le meurtre et l’adultère ; 
mais la légitimité, jamais. Elle se présentait inces- 
samment à ses yeux, 

* Coinroe le dard mortel d’un setpent Teniroeux : • 

elle lui rappelait sans cesse ce qu’il aurait pu être. 
Ces pensées, il les repoussa d’abord peut-être avec 
horreur, mais peu à peu elles envahirent son es- 
prit, s’emparèrent de son ame, et absorbèrent son 
intelligence. 

Lorsque Murray eut soulagé son cœur ulcéré par 
sa visite à Lochleven, il prit la régence, et gou- 
verna le royaume au nom de son neveu. Un chan- 
gement dans ses sentimens, tels que j’ai taché de les 
peindre, ne pouvait manquer de se traduire au 
dehors par des signes visibles: aussi, les faits rap- 
portés par l’histoire, confirment-ils nos idées spé- 
culatives sur le cœur humain. Le front du régent, 
autrefois ouvert et serein , devint alors sombre et 


4 


Digilized by Google 



* 


CHAPITRB SVI. 247 

chagriu ; plongé dans de profondes rêveries, il évi- 
tait toutes relations, même avec ses proches ; soli- 
taire et hautain, il ressemblait à un homme pour- 
suivi par de funestes idées, dont les rêves perpétuels 
ont absorbé toutes les facultés. Chacune de ses ac- 
tions était dirigée vers un but inconnu, et la sim- 
plicité et la brusque franchise du soldat avaient 
fait place à la froideur artificieuse et à la sombre 
dissimulation de l’homme politique. 
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HX'^epÜme, 


Assassinat du régent Murray. 

Dans ces circonstances, un événement inattendu 
vint, comme un coup de foudre, faire tressaillir le 
régent. Marie, au pouvoir de ses ennemis, était 
captive au milieu d’un lac solitaire ; cependant, ses 
grâces et sa beauté, sa majesté royale et ses lamies 
de femme , étaient encore de puissantes armes 
contre ses ennemis. Le jeune Douglas de Lochle- 
ven, touché de pitié pour ses malheurs, et séduit 
par ses charmes, avait tenté de la délivrer. Au mi- 
lieu d’une nuit sombre, à l’heure du silence, ils 
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avaient quitté l’ile, et fuyaient loin de cette prison. 

«La sentinelle assoupie n’avait pas entendu le 
bruit des voix, mais celui des rames l’éveilla : « Qui 
vive !... La barque! la barque! amenez sur-le-champ, 
ou je fais feu. » Voyant que la barque continuait 
à s’éloigner, la sentinelle se mit k crier : « Trahison! 
trahison ! ■> sonna la cloche d’alarme du château , 
et déchargea son arquebuse sur le bateau. Au bruit 
du mousquet, les femmes qui accompagnaient la 
reine se précipitèrent, remplies d’effroi, les unes 
sur les autres, tandis que les hommes pressaient 
les rameurs pour gagner de vitesse. Les fugitifs 
entendirent plus d’une balle siffler à la surface de 
l’eau, à peu de distance de la barque, tandis que 
les lumières, qui brillaient comme des météores à 
travers le vitrage des fenêtres , leur annonçaient 
que tout le château était en alarme, et que leur 
fuite était découverte. • 

Cependant, Marie parvint à s’échapper, et se 
trouva bientôt à la tête d’une armée. Le régent ne 
perdit pas, dans cette circonstance critique, sa pré- 
sence d’esprit, et, par sa vigueur et sa promptitude, 
non moins que par la sagesse de ses plans, il prouva 
qu’il était de ces gens qu’on peut appeler plutôt 
les maîtres que les enfans de la fortune. 11 attaqua 
et défit l’ennemi à Langside, avec des forces bien 
inférieures, et força la reine à la cruelle nécessité . 
de fuir, et d’aller chercher un refuge dans l’antre 
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d’une tigresse, d’où elle ne devait pas sortir vi- 
vante. Cette victoire, qu’on pourrait appeler glo- 
rieuse, si ce n’était pas prostituer ce mot, que de 
l’employer dans une telle circonstance, fut acquise 
par la perte seulement de trois cents hommes ; et 
même six des prisonniers, qui avaient été choisis 
pour être exécutés à mort, furent épargnés, à la 
prière de John Knox, lorsqu’ils étaient déjà sur 
l’échafaud. 

Parmi ces prisonniers, il y avait un homme pour 
qui cette indulgence dut paraître un effet de la 
cruauté la plus raffinée, quoique peut-être n’y eut- 
il aucune intention : c’était Bothwellhaiigh, gentil- 
homme du clan d’Hamilton , parent de son chef, le 
comte de Airan , duc de Châtellerault en France , 
et premier pair du royaume. Il était marié à l’héri- 
tière de Woodhouselee , et demeurait avec elle, 
dans la maison qu’elle tenait de ses ancêtres , si- 
tuée au milieu de la vadée de l’Esk. Elle venait de 
mettre au monde un hls, lorsque le tocsin sonna 
dans toute l’Ecosse, et annonça que la reine Marie 
s’était évadée de sa prison de Lochleven. Le loyal 
Hamilton, s’arrachant aussitôt des bras de sa jeune 
épouse et aux caresses de son nouveau-né , courut 
rejoindre son clan. 

Le résultat de ce combat est connu. Marie, pla- 
cée sur une montagne, contemplait de loin la ba- 
taille qui devait décider de ses destinées ; les 
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Hainillons à l’avant-garde, sachant qu’ils combat- 
taient sous les yeux de la plus infortunée des 
reines et de la plus belle des femmes, quittèrent, 
dans un moment d’enthousiasme, le lieu où ils 
avaient été placés pour courir à la rencontre de 
l’ennemi. L’espace qui les en séparait était considé- 
rable, et leurs forces étaient déjà presque épuisées 
avant qu’ils eussent pu le joindre. A peine les 
fers des lances s’étaient croisés , et la lutte avait 
commencé , qu’un feu continuel de mousquetterie 
ouvrit un de leurs flancs, tandis que l’autre était 
chargé par l’éhte des troupes du régent. Celles qui 
formaient le principal corps de l’armée de la reine, 
soit qu’elles fussent découragées par cette ma- 
nœuvre imprévue , soit peut-être par un effet des 
destinées de cette reine infortunée , restèrent im- 
mobiles et comme frappées de stupeur ; les Ha- 
miltons ne se voyant pas soutenus, lâchèrent pied, 
et la bataille devint une déroute. 

Soldat déshonoré, amené au pied de l’échafaud 
où il venait expier son crime de rébellion, quelles 
sensations douloureuses ne durent pas briser le 
cœur de Bothwellhaugh, lorsque tournant un der- 
nier regard vers son pays, son imagination le re- 
porta auprès de son épouse , de cette rose pâle , 
penchée avec abattement, mais pleine d’amour, 
vers le tendre bouton auquel elle a donné le jour. 
Si l’on peut imaginer quels poignans regrets l’as- 
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suillirent dans ce cruel luomenl , on cuniprendra 
t'acileinent quels sentimens y firent tout à coup 
diversion dans son ame , quand un ordre subit vint 
l’arracher à la mort, avec quelle vivacité il s’élança 
sur son coursier, avec quelle ardeur il le poussa 
vers la vallée solitaire de l’Esk. 

Mais qui pourrait, sans que son cœur cessât de 
battre, sans que le sang lui figeât dans les veines, 
décrire la scène qui s'offrit à la vue du malheureux 
Roth wellaugh,, rappeler le récit qui retentit à son 
oreille, comme le glas d’une cloche funèbre, lors- 
qu’il parvint au but tant désiré de sa course. Son 
domaine de Woodhouselee avait été donné à unfa- 
V ori du régent ; et cet homme. Sir James Ballenden , 
pouren prendre immédiatement possession, s’était, 
de vive force, emparé de la maison, et avait jeté 
dehors, au milieu de la nuit, la maîtresse de ce lieu 
et son enfant, sans pitié pour cette jeune mère qui 
relevait à peine de son lit de douleur. Cette action 
barbare a donné naissance à une superstition des 
habitans des bords de l’Esk. Dans la nuit, on voit 
une femme vêtue d’une robe blanche et légère, 
portant un enfant dans ses bras, au lieu même où 
le château s’élevait jadis ; un cri déchirant se fait 
entendre, puis le fantôme s’évanouit au milieu des 
ruines. 

Bothwellaugh quitta Woodhouselee, l’aine livrée 
au dé.scspoir et à la rage ; Sir James Ballenden, qui 
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occupait un poste élevé dans la magistrature, eût 
été une victime digne de ses coups dans des circons- 
tances ordinaires ; mais tout son sang, après un tel 
outrage, ne pouvait suifire à la soif de vengeance 
qui dévorait le cœur de l’Hamilton; quelque chose 
de terrible, qui devait faire trembler le sol de 
l’Écosse, une action dont le bruit viendrait frapper 
l’oreille de chaque Écossais aussi distinctement que 
le cri de la dame de Woodhouselee le long des 
bords de l’Esk, cela seul pouvait le^ satisfaire. Sir 
James Ballenden n’avait été qu’un agent, qu’un 
serviteur, obéissant au commandement de son 
maître : le maître, voilà quel était le vrai cou- 
pable ; c’était le sang de l’homme placé au rang 
suprême, qui pouvait seul servir d’expiation à ce 
crime. La résolution en est prise : Hamilton de 
Botbwellaugb assassinera le régent de l’Écosse. 

Dès lors, s’attachant à lui comme son ombre, il 
l’accompagna aux frontières, et lorsque au moindre 
signe d’Élisabeth le régent eut congédié son armée, 
retourna sur ses traces à Edimbourg : il était pré- 
sent à York et à Londres, lorsque Murray rampait 
aux pieds de la reine d’Angleterre, et sollicitait une 
accusation de meurtre contre sa sœur. A Perth, à 
Glascow, à Stirling, ses yeux demeuraient Axés sur 
lui, ainsi que fait un oiseau de proie qui n’attend 
que le moment de s’abattre sur sa victime. 

Le régent, victorieux dans les combats, non 
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moins heureux dans l’exécution de ses combinai- 
sons politiques, poursuivait, plein de confiance, sa 
carrière de prospérité, lorsqu’au moment de passer 
à Linlithgcw, en allant de Stirling à Edimbourg, 
John Knox lui fit parvenir l’avis de se tenir sur 
ses gardes, signalant Linlitbgow comme le lieu 
où il pouvait surtout courir des risques. 11 n'y 
avait rien de surnaturel dans les prévisions du pré- 
lat écossais, car la manière cruelle dont on avait 
traité Bothwellhaugh était connue de tout le monde, 
et de plus John Knox n’ignorait pas que Linlith- 
gow était favorable à la cause de la reine ; que 
c’était la résidence de l’archevêque de Saint-André, 
frère naturel du duc de Châtellerault, chef des Ha* 
miltons, et oncle de Bothwellhaugh. Il désignait 
particulièrement au régent une maison que possé- 
dait l’archevêque, et lui recommandait d’éviter de 
passer devant. 

Naturellement brave, et accoutumé à mépriser 
le danger, Jacques Stuart sourit dédaigneusement 
en recevant cet avis. Les destinées brillantes qui 
l’attendaient pouvaient - elles être confiées aux 
mains du petit laird de Bothwellhaugh ? Le sang 
des rois écossais pouvait-il couler au gré d’un vassal 
d’Hamilton? Jusqu’ici c’était en vain que le comte 
de Huntly avait suivi ses pas comme un chasseur 
poursuivant sa proie ; en vain Bothwell, en vain 
Darnley avaient levé le poignard sur sa poitrine ; 
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et c’était encore vainement que quelques mois au- 
paravant, le Nothumberland et le Westmorelaïul 
avaient élevé un rempart de lances pour l’empé- 
cher de rentrer vivant en Écosse : tous ces efforts 
avaient été inutiles. Désormais inaccessible au fer 
des assassins et méprisant les embûches, sa vie était 
tracée par le destin ; et lorsque son généreux cour- 
sier s’avançait orgueilleusement au milieu des 
cris et des viv(U de la multitude qui retardait sa 
marche dans Linlitbgow, le régent s’appliquait pro- 
bablement ces paroles de César: Quid limes? Cesa- 
rem vehù, et fortanam Casaris. 

Cependant, à mesure qu’on approchait de la 
maison de l’archevêque de Saint-André, le régent 
recevait des avis de plus en plus pressans ; l’a- 
larme se répand même parmi ceux qui l’entourent; 
on murmure hautement, et chacun s’écrie que 
c’est un acte de folie d’exposer à un danger inu- 
tile une vie si précieuse au royaume. Le régent 
lui-même commence à croire que le péril n’est pas 
entièrement imaginaire; il tourne donc son che- 
val, et donne ordre au cortège de faire volte-face, 
afin de sortir de Linlitbgow par la même porte où 
il avait fait son entrée, ne voulant plus traverser 
la ville; mais en faire le tour. 

La maison qui avait excité tant d’alarmes, et que 
le cortège laissait ainsi en arrière, faisait partie 
d’une longue file de bâtimens. Une espèce de ga- 
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lerie se projetant au dehors permettait de plonger 
sur la rue. C’est dans cette galerie que se tenait cet 
homme qui ne respirait que vengeance. Une cara- 
bine de bronze , d’une forme particulière et dont le 
canon était rayé, s’élevait à la hauteur de son œil, 
et la mèche allumée était entre ses doigts. Les plus 
minutieuses précautions avaient été prises par lui 
pour éviter qu’on pût soupçonner sa présence en 
ce lieu : le plancher était garni de lits de plumes, 
dans la crainte que le bruit de ses pas ne se fit en- 
tendre, et un tapis de drap noir, étendu sur le mur 
du fond , ne permettait pas de distinguer l’ombre 
que son corps pouvait projeter sur cette muraille , 
ni par conséquent de deviner ses moiivemens. Un 
cheval tout bridé et sellé attendait à la porte de 
derrière . Celle de devant était fortement barricadée . 
Les cours intérieures, et toutes les voies par les- 
quelles on pouvait pénétrer à l’arrière de la maison , 
étaientencombrées de fagots. Certain de n’ètre point 
aperçu, sa fuite assurée aussitôt qu’il aurait ac- 
compli son sinistre projet , Bothvrellhaugh , la bou- 
che entr’ouverte et dans un état d’immobilité 
complète , avait l’œil fixé sur le point de mire de sa 
carabine. Ses regards exprimaient à la fois l’espoir 
et l’impatience, mêlés à une inébranlable réso- 
lution. 

Lorsque le régent atteignit la porte de la ville , il 
rencontra un immense concours de citoyens, ac- 
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courant des contrées voisines pour jouir du spec- 
tacle de son passage. Le cortège fut refoulé dans la 
ville par ce flot de population qui se précipitait 
dans l’intérieur des murs. Il y avait impossibilité 
d’avancer ; il aurait fallu attendre que la foule, en 
s’écoulant, ouvrit enfin un passage. Impatient de 
sortir de cette lutte , Murray changea encore de 
détermination aussi subitement qu’il venait de le 
faire peu d’instans auparavant. Il tourne de nou- 
veau la bride de son cheval, revient sur ses pas , et 
poussé, pour ainsi dire, par la masse de curieux 
qui l’escorte, il arrive encore une fois près du lieu 
funeste qui lui avait été signalé. 

Sans doute en ce moment , quand il se vit ra- 
mener par une sorte de fatalité en cet endroit, dont 
tant de voix amies lui criaient de s’éloigner , que 
lui-même il avait voulu éviter, sans doute il dut 
éprouver certaines émotions jusque-là inconnues 
à son cœur. Peut-être ses pensées se reportèrent- 
elles involontairement vers d’autres époques de sa 
vie; peut-être les gémissemens de sa sœur, de l’in- 
l'ortunée reine, le cri déchirant de la dame de Wood- 
houselee, vinrent-ils frapper son oreille et porter 
le trouble et le remords dans son ame. Quoi qu’il 
en soit, déterminé à braver un danger désormais 
inévitable, le régent ordonna à sa suite de passer 
avec rapidité devant la maison de l’archevêque , 
afin de mettre en défaut l’ennemi caché, s’il y en 
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avait un , et de tromper ces projets homicides ; 
mais le désir de franchir promptement ce pas 
dangereux, rencontrait un obstacle insurmontable 
dans la foule qui se pressait aussi devant lui, et il 
n’aurait point voulu , pour éviter un péril person- 
nel, passer sur le corps de ses concitoyens. Chaque 
rue , chaque maison , versait sur son passage de 
nouveaux Sots de curieux. Déjà le cortège touchait 
à la maison de l’archevêque, et le sentiment du 
danger que courait leur chef avait fait grouper et se 
serrer autour de lui ses partisans, ce qui retardait 
encore sa marche. L’ordre des rangs était rompu ; 
le régent était confondu dans la foule des guer- 
riers qui l’entouraient. Les plumes orgueilleuses 
dont son casque était orné , en se balançant iftolle- 
meut au dessus de tout ce qui l’environnait , pou- 
vaient seules le faire distinguer. Cependant Murray 
était arrivé devant la fatale maison ; la fenêtre en 
était ouverte, mais la galerie était vide; on n’y 
apercevait personne, aucun bruit ne s’y faisait en- 
tendre; l’œil de tigre de Bothwellhaugh , son 
sourcil que fronçait une haine mortelle, ses mains 
tremblantes d’impatience, cris|>ées sur sa carabine, 
échappaient à tous les regards. Un moment en- 
core, et le régent est sauvé ; mais ce moment n’ar- 
rivera pas c au milieu des cris d’allégresse de la po- 
pulation, un coup d’arme à feu se fait entendre; 
Murray tombe blessé à mort. 
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S’assurer par un rapide coup d’œil du sort de sa 
victime , gagner l'arrière du bâtiment , sauter à 
cheval et fuir, ce fut pour Bothwellhaugh l’affaire 
d’un instant. Tandis que l’on cherchait à forcer 
l’entrée de la maison , il avait eu le temps de gagner 
la campagne, et courant de toute la vitesse de son 
cheval, il se dirigeait vers Hamilton, chef-lieu de 
son clan ; mais il n’était pas seul. Quelques uns des 
vassaux du régent, laissant à d’autres le soin d’en- 
foncer les barricades, s’étaient détachés au mo- 
ment même de l’événement , pour couper la re- 
traite au meurtrier. Bothwellhaugh, qui connais- 
sait bien les environs de la ville, avait conservé les 
devans ; mais une fois en rase campagne , servant 
lui- même de guide à ceux qui le poursuivaient, l’es- 
pace disparaissait avec une égale rapidité sous les 
pas des coursiers qui le suivaient de près. 

Bothwellhaugh n’était pas aune portée d’arbalète 
en avant ; mais son cheval , don de lord John Ha- 
milton , était plein de feu et de vigueur ; le noble 
coursier bondissaiten avant, droit et rapide comme 
une flèche, franchissant les champs, les fossés et 
les bruyères; si son ard»ir venait à se ralentir, 
le fouet et l’éperon y suppléaient ; mais bientôt ses 
flancs ruisselèrent de sang et de sueur; alors l’é- 
peron ne fut plus d’aucun secours : exténué de fa- 
tigue , le pauvre animal devint insensible à la dou- 
leur des pi'ofondes blessures qu’il en recevait. Les 
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cavaliers qui puiirsuivaieut Bolhwelihaiigh le 
pressaient vivement ; ses efforts les plus désespérés 
étaient vains; ils s’avancaient sur lui comme la 
foudre , et déjà il entendait distinct emeiil le bruit 
de la respiration haletante des hommes et des 
coursiers. 

Mais un nouvel obstacle portait au comble son 
anxiété. Une rivière large et profonde était devant 
lui , dont les eaux coulaient lentement à travers 
un marais. Comment son cheval, harassé, épuisé 
de fatigue , franchira-t-il ce sol mobile sur lequel, 
dans toute sa vigueur, il ne pourrait poser un pas 
assuré? Quel moyen lui reste-t-il de le stimuler, 
quand il paraît ne plus sentir l’éperon? Cependant 
ces décourageantes réflexions ne devaient point 
arrêter Bothwellhaugh, et il continuait encore sa 
course désespérée. Arrivé sur la rive, il essaya en- 
core des éperons et les enfonça jusqu’à la garde ; 
mais ce fut sans succès. Un cri de joie féroce , 
échappé à ceux qui lè poursuivaient , vint frapper 
son oreille. Tirant alors son épée, il l’enfonça dans 
la hanche de son cheval; l’animal, vaincu par la 
douleur, se précipita dans le fleuve, et porta bienlAt 
le fugitif sur la rive opposée. 

Hors d’atteinte désormais , il arriva bientôt :» 
Hamilton , où il fut reçu en triomphe. Après y être 
resté quelque temps , Bothwellhaugh passa eu 
France, et offrit ses services aux Guises, parens de 
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Ih reine d’Ecosse : ces princes l'accueillireni avec 
dislinclion ; et il est probable qu’une proposition 
qui lui fut faite par eux, et qu’il repoussa comme 
une cruelle injure, était dans leur opinion une 
preuve de confiance et de considération. Cette 
proposition fut celle d’assassiner le fameux Co- 
ligny , chef du parti protestant. Bothwellaugh la 
rejeta avec mépris et indignation : « L’amiral, dit- 
il, ne futjamais mon ennemi personnel, un homme 
d'honneur doit venger sa propre injure; mais il 
deviendrait un assassin, s’il commettait nnmeurtre 
pour servir autrui. » 

Deux mois après la mort du régent, l’arche- 
vêque de Saint-André tomba entre les mains de ses 
ennemis à la prise du château de Dumbarton, et il 
fut pendu sans forme de procès. On sait que le fils 
de Murray fut massacré à la fleur de son âge par le 
comte de Huntly. 
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En quittant Linlithgow, et eu coatinuant de 
marcher dans la même direction , c’est-à>dire pa- 
rallèlement à la rivière, nous entrons dans le Stir- 
lingshire : c’est le comté le pluscélèbrede l’Écosse.- 
Depuis l’époque de Fingal jusqu’à la dernière ré- 
bellion, il a servi de champ de bataille, de généra- 
tion en génération. 

M. Nimmo, dans son Histoire générale de ce 
comté, fait remarquer que les vers prophétiques 
de Lucain 

Tune omne latinum 
Fabula nomen erit. 

« Alors le nom romain paraîtra febuleux, » 
ont été pleinement justifiés par le profond oubli 
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dans lequel le uom romaiu est tombé parmi ce 
peuple. Les chaussées militaires et les autres grands 
ouvrages sont attribués aux Peaghs (Picts), ou 
aux enchantemens de Michel Scott : ces deux ori- 
gines sont les seules qu’admette la tradition. L’au- 
teur que nous avons cité s’accorde avec Sibbald 
dans ses conjectures sur l’aspect général de ce dis- 
trict au temps des Romains ; mais il semble douter 
que l’hypothèse du savant antiquaire , qui aflirme 
que le Carse était à cette époque couvert par les 
eaux de la mer, soit conforme à la vérité. 

Ce district , si fertile et si beau , est représenté 
par les historiens romains comme un lieu effroya- 
ble. Là, disent-ils, régnent le brouillard et les ténè- 
bres ; de tous côtés nn ne rencontre que des forêts 
impénétrables et des marais insalubres. Cette pein- 
ture pouvait bien, en effet, s’approcher de la vérité, 
avant que les parties marécageuses ne fussent des- 
séchées, et que les forêts n’aient été éclaircies ou 
abattues; et, ce qui rend cette conjecture plus pro- 
bable encore, c’est qu’on ne trouve dans la des- 
cription géographique de la Bretagne , tracée par 
Ptolémée , aucun lieu qu’on puisse aujourd’hui 
reconnaître dans le comté de Stirling. 

Il ne parait pas non plus que*« district ait ap- 
partenu à aucun des quatre royaumes qui l’entou- 
raient, savoir : ceux des Northumbrians, des Cum- 
briands, des Scots et des Picts. C’était un désert 
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OÙ les armées enuemies se rencontraient souvent 
comme dans un champ clos, et où les tribus erran- 
tes qui l'habitaient les attaquaient toutes sans dis- 
tinction. 

Sibbald donne une étymologie à la fois simple et 
originale du nom de ce comté. Slrivelin ou Strive- 
Ung, est , dit-il , la même chose que striving, slrive 
( qui signifie faire des efforts , être aux prises ), et 
ce mot est une allusion au combat que les trois 
rivières , le Forth , la Teath et l’Allan , qui se ren- 
contrent un peu au dessus du pont, semblent se 
livrer entre elles . « On a pu encore l’appeler Strive- 
lingpar une autre raison , ajoute-t-il ; c’est qu’en se 
trouvant entre les deux principales divisions du 
royaume, celles du nord et du sud, chacune des 
parties belligérentes faisait les plus grands efforts 
pour s’emparer la première de la ville. » 

Les approches de la ville sont ainsi décrites par 
Walter Scott. 

O Waverley, s’il eût été moins préoccupé, au- 
rait sans doute admiré ce mélange de beautés na- 
turelles et romantiques, qui rendaient si intéres- 
santes les scènes qui se déroulaient devant lui; le 
champ qui servait de lice dans les tournois du 
vieux temps. Je. radier d’où les dames regardaient 
le combat, tandis que chacune d’elles faisait des 
vœux pour le chevalier qu’elle favorisait; les tours 
de l’église gothique où ces vœux po\ivaienl être 
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réalisés ; et au dessus du rocher, la forteresse elle- 
mème , qui semblait dominer toutes ces scènes. 
Cette forteresse servait à la fois de château fort et 
de palais : c’est là que la valeur recevait le prix des 
mains du souverain , et que les chevaliers et les 
dames, après les tournois, achevaient la journée 
au milieu des plaisirs de la danse , du chant et des 
festins. Tout ce tableau aurait dû sans doute ré- 
veiller une imagination vive et sensible. 

Dans la gravure jointe à ce chapitre, on voit 
Balmawhapple et sa troupe passer devant la for- 
teresse qui vient les saluer d’un boulet; c’est pour 
répondre à ce compliment que le vaillant laird 
décharge son pistolet sur ce roc inhospitalier. 

En approchant de la ville, du côté de l’occident, 
outre la montagne sur laquelle est bâti le château 
et qui a servi de lice à tant de combats , le voya- 
geur a devant les yeux trois autres montagnes, vé- 
ritables Golgothas, célèbres dans les ballades et 
les chroniques. La première est celle où est cons- 
truite l’abbaye de Craig ; c’est là que les Écossais 
étaient placés le jour où les Anglais traversèrent 
le Forth, et où Wallace leur fit éprouver une dé- 
faite mémorable; la seconde est le mont Cillies, 
qui forme la limite occidentale du champ de Ban- 
nockburii; et la troisième, la montagne Sauchie 
où .lacques III perdit, contre ses sujets révoltés , 
cette fameuse bataille qui lui coûta la vie. 



26€ WALTBR «COTT BT LM ifcCOMAIft. 

C’est dans la plaine, qui est vis-à-vis l’abbaye , 
qu’eut lieu la bataille qui fonda sur des bases so- 
lides la réputation militaire de Wallace, et amena 
la délivrance déânitive du royaume. Les détails 
qui nous restent de ce combat mettent dans tout 
son jour l’babileté de ce général écossais ; mais, 
d’un autre côté, on est en droit de demander s’il ne 
doit pas aussi le succès de la journée aux mau- 
vaises dispositions prises par le général anglais. 

Les Anglais étaient rangés sur la rive opposée 
du Forth, et les Écossais' placés , comme je l’ai 
dit, à l’abbaye de Craig. Après quelques négocia- 
tions sans résultat, les premiers, pleins de dédain 
et de colère, firent des dispositions pour traverser 
la rivière. On les laissa tranquillement passer de- 
puis l’aube jusqu’à la onzième heure du jour; et 
cette inaction de la part d’un ennemi vigilant au- 
rait dû d’autant plus exciter leurs soupçons, qu’il 
n’y avait sur ce fleuve, large et profond, qu’un 
seul pont dont on aurait pu aisément disputer le 
passage. A onze heures, lorsque la moitié environ 
de l’armée eut franchi le pont, il s’abîma tout à 
coup sous le poids de ceux qui le traversaient. 
Sa principale solive avait été disposée avec tant 
d’art, qu’en arrachant une cheville qui liait le 
tout, la chute du pont devenait inévitable. Le 
son d’un cor avait donné le signal à un homme 
caché dans une nacelle, et un léger effort avait 
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suffi pour produire cet accident décisif. Les An- 
glais qui avaient déjà traversé, se voyant engagés 
dans une situation périlleuse, s’avancèrent avec 
le courage habituel à cette nation, déterminés à 
vaincre sous les yeux mêmes de leurs camarades 
dont ils avaient été «dnsi séparés. Lorsque les 
Ecossais s’aperçurent de leurs dispositions, ils 
se retirèrent dsms un désordre simulé, pour enga- 
ger l’ennemi à les poursuivre et à s’avancer dans 
la plaine, et afin de permettre à un corps considé- 
rable des leurs de les entourer en filant derrière 
l’abbaye de Craig. Ce mouvement opéré, le car- 
nage commença immédiatement; car malgré le 
courage héroïque que montrèrent les Anglais en 
se défendant, cette action ne peut être appelée une 
bataille. Après avoir perdu cinq mille hommes, l’en- 
nemi lâcha pied et s’enfuit en traversant le Forth, 
les uns à gué, les autres à la nage. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que Wallace 
avait tellement compté sur la victoire, qu’il avait 
eu soin de placer un corps de troupes dans les 
montagnes voisines pour harceler les Anglais 
dans leur retraite. On trouva parmi les morts l’ec- 
clésiastique Hugh Cressingham, grand trésorier 
d'Édouard pour l’Écosse. Les Écossais déshono- 
rèrent leur cause et leur victoire, en écorchant 
son cadavre et en faisant avec sa peau des sangles 
pour leurs chevaux. 
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Ou dit que Bruce se servit du même stratagème à 
la bataille de Bannockburn. L’idée lui en fut proba- 
blement suggérée par le souvenir de la victoire de 
Wallace dont les circonstances sont bien connues. 
Le pieux stratagème que nous allons rapporter, soit 
qu’il appartienne à Bruce, soit qu’il ait été imagine 
par le prêtre qui avait sa confiance, ne l’est pas au- 
tant. Le roi avait ordonné à son chapelain d’appor- 
ter sur le champ de bataille une relique précieuse 
et d’une valeur inestimable. C’était le bras de saint 
Fillaii, patron favori de Bruce. Le roi se préparait 
dans l’attitude de la dévotion et en présence de 
toute l’année, à implorer sa protection; il fut 
étonné de voir le couvercle du reliquaire s’ouvrir 
et se refenner de lui-même. Alors le chapelain, 
dans un transport religieux , mêlé sans doute à un 
peu de crainte sur les suites de sa témérité, avoua 
au roi la fraude dont il s’était rendu coupable. 
» Craignant , dit-il , que cette précieuse relique ne 
tombât entre les mains des eniieniis , si les Ecos- 
sais venaient à être vaincus , il l’avait laissée au 
couvent , apportant seulement la châsse qui la 
renfermait. » Le mouvement que le roi avait remar- 
qué dans le couvercle du reliquaire, ne pouvait 
donc provenir que de l’arrivée miraculeuse du bras 
du saint ; et en elTel, lorsqu’on ouvrit la châsse on. 
trouva la relique à sa place ordinaire. 

Cette anecdote est rapportée par Fordnn,bis- 
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torieu peu véridique; mais elle est si coni'ormeaux 
anœurs de celle époque, que si elle u’est pas vraie, 
ou doit la considérer comme une admirable in- 
vention. 

Ce fut dans cette bataille qu’on vit toute l’armée 
écossaise, avant l’attaque, se prosterner devant le 
crucifix que tenait l’abbé d’Incliaiïray. Cette cir- 
constance est peinte dans Marmiou avec une grande 
verve poétique ; mais les vers secs, simples et ner- 
veux de Barbour, sont plus expressifs encore. 

Buchanan rapporte que le monarque anglais fut 
le premier à fuir ; mais celte assertion est démentie 
par tous les autres écrivains qui affirment que 
rien ne put déterminer Édouard à se retirer, jus- 
qu’à ce que sir Aylmer de Vallance prît la bride, et 
l’entraina hors du champ de bataille. La victoire 
fut si vaillamment disputée, qu’après la bataille le 
comte de Gloucesler rallia encore ses vassaux au 
lieu appelé le Bloody-Fold , où ils furent presque 
tous taillés en pièces. Le cadavre de ce vaillant 
gentilhomme fut traité avec le respect qui était dù 
à sa valeur et à son dévoùment : on le fit porter 
dans l’église de Saint-Ninian, où il resta la nuit; 
puis ou l’envoya le lendemain à Édouard pour qu’il 
le fît enterrer en Angleterre. 

Walter Scott, dans les notes de Marmiou, ne parait 
pas complètement convaincu de la vérité historique 
du fait dont il fait mention dans ses vers, lorsqu’il 
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décrit les pièges que présentaient des excavations, 
pratiquées dans la plaine, et qui étaient masquées 
par des branches d’arbres et des broussailles. 

Barbour ne mentionne pas cette circonstance ; au 
contraire, il nous montre la cavalerie ennemie s’a- 
vançant dans la plaine sans rencontrer d’obstacle ; 
et le témoignage unanime des autres historiens, 
surtout sur un fait qui ne parait propre qu’à em- 
bellir un récit, a bien peu de poids pour balancer 
l’autorité d’un écrivain qui vivait à une époque si 
rapprochée de cet événement. 

11 existe cependant un autre témoignage qui mé. 
rite encore plus de crédit que celui du poète con- 
temporain que nous venons de citer ; c’est celui 
d’un témoin oculaire dont Walter Scott n'aura pas 
eu connaissance. Ce témoignage se trouve dans les 
vers barbares de Baston, moine carme, qui fut fait 
prisonnier lors de cette affaire. Ce personnage, qui 
jouissait d’une haute réputation comme poète, avait 
été amené par Édouard pour célébrer sa victoire 
qu’il regardait comme certaine. On le présenta à 
Bruce qui lui offrit la liberté, s’il voulait faire 
pour lui ce qu’il avait promis au monarque anglais. 
Voici les vers qui sont relatifs au stratagème dont 
il est question : 

Machina pleiia malibus pedibus formatur equinis, 
Concavaa, cum palis, ne per^nl, absque ruinis, 
Plebsfovcas fodil, ut per eas labaotur équestres. 

Kl pereant, si quos videant transire pédestres. 
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Le moyen employé par le poète pour représenter 
par l’harmonie imitative des sons le fracas de la 
bataille, n’est pas moins ingénieux que celui ima- 
giné par le roi Robert pour la gagner. 


Hic rapit, hic capit, hic lerit, hic ferit, ecce dolores, ' 

Vox lonat, æs sonat, hic ruit, hic luit, arctu modo res. 

Hic secat, hic necat, hic docet, hic nocet, iste fu^lur, 

Hic latet, hic patet, hic premit, hic gémit, hic auperatur, etc. 


La ville de Stirling est bâtie sur une chaîne de 
rochers, se dirigeant de l’est à l’ouest, et terminée 
par un roc escarpé sur lequel s’élève le château. Sa 
situation est, comme on le voit, semblable à celle 
d’Édimbourg, et cependant ces deux villes présen- 
tent une physionomie tout-à*fait différente. Les 
montagnes et les précipices qui entourent Edim- 
bourg forment une partie du magnifique tableau 
dont la ville est le point principal ; et tout en limi- 
tant la vue, elles élèvent jusqu’au sublime la ma- 
jesté de la scène que l’on a devant les yeux. Stir- 
ling, au contraire, élève sa tête altière au milieu 
d’une plaine immense qui, dit-on, servit autrefois 
de lit au Frith du Forth et qui est presque entière- 
ment isolé. La vue prise des hauteurs du château 
s’étend, par un beau jour, jusqu’à la capitale de 
l’Ecosse. Les autres points de l’horizon qui l’en- 
tourent ne sont bornés que par les monts Ochil 
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et Canipsie, ou par la masse gigantesque du Ben- 
Luinond. 

A une époque très reculée la forteresse était as- 
sise sur ce rocher; mais jusqu’au règne des Stuarts 
on ne coniiait point les vicissitudes de sa fortune. 
Ce fut là que naquit Jacques 11, et ce lieu fut la ré- 
sidence favorite des princes qui lui succédèrent. Le 
palais a été bâti par Jacques V. Sa forme est qua- 
drangulaire ; les murs extérieurs sont construits en 
pierre polie, et ornés de statues dans le goût de ce 
prince voluptueux. A l’angle du sud, dont l’archi- 
tecture est beaucoup plus simple, est situé un ap- 
pariement appelé la chambre de Douglas, où se 
passa, dit-on, la scène du meurtre d’un des membres 
de cette famille, assassiné par la main même de 
.lacques 11. Si cette tradition est exacte, cette partie 
du bâtiment doit être lapins ancienne. 

Dans la partie occidentale, on aperçoit un édiBce 
dont le toit est surbaissé : c’était originairement 
la chapelle où Jacques VI fut baptisé. Le père 
de ce royal enfant, quoique alors dans la ville, 
ne fut pas présent à la cérémonie, et M. Cham- 
bers, dans ses Exquisses, nous apprend qu’on 
montre encore une maison où l’imbécile Darnley, 
pendant le temps du baptême, s’abandonnait à des 
saturnales bruyantes avec quelques compagnons 
de débauche. 

Lin autre incident excita la surprise des nobles 
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nombreux, el des ambassadeurs qui assistaienl à 
celte cérémonie ; ce fut l’apparition, quelques in- 
stans après qu’elle fut commencée, d’une troupe de 
satyres. Les goûts de Marie s’étaient calqués sur 
ceux de la cour de France, où de pareils spectacles 
étaient fort à la mode, et elle ne pouvait pas sup- 
poser que ces amusemens ne fussent pas goûtés par 
ses sujets. Cependant les nobles Écossais s’offensè- 
rent de cette parade ; il en résulta dans la grande 
salle un mouvement tumultueux, qui aurait inévi- 
tablement troublé cette fête, si les satyres ne s’é- 
taient pas retirés presque aussitôt. 11 est probable 
que celte démonstration absurde avait bour but 
de dissimuler quelques scrupules religieux ; car un 
grand nombre de lords se tint en dehors des portes 
de la chapelle pendant le service divin, et la com- 
tesse d’ Argile qui y assistait fut condamnée à faire 
amende honorable dans le chœur. 

Lorsque Jacques VI eut lui-même un fils, le 
jeune prince fut baptisé dans ce même lieu, el la 
cérémonie fut suivie de parades aussi étranges, et 
même plus extravagantes que celles qui avaient été 
représentées au temps de Marie. Jacques, à ce qu’il 
parait, aurait manifesté, par suite de sou goût pour 
la magnificence, le désir que^on char triomphal 
fût traîné dans les appartemens par un lion ; mais 
cédant aux représentations de Bottoin el de ses 
camarades, il abanduiina ce dessein pour ne pas 
efl’rayer les dames île la cour. 1 8 
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Le lion fut donc remplacé par un Maure, et lors- 
que la compagnie eut pris place, elle fut d’abord 
surprise en entendant un bruit assourdissant de 
trompettes; mais son étonnement augmenta bientôt 
lorsqu’elle vit paraître un homme noir, fort et 
musculeux, magnifiquement caparaçonné, et traî- 
nant avec des chaînes d’or un char triomphal. Le 
char contenait une table couverte de fruits choisis, 
qui furent offerts aux hôtes par six demoiselles, 
dont trois étaient vêtues de robes blanches, et 
trois de robes cramoisies, toutes en satin et brodées 
d’or et d’argent ; elles portaient des couronnes sur 
leurs têtes, et leurs cheveux ornés de plumes, de 
perles et de joyaux, flottaient sur leurs épaules. 
Outre ces Sylphides, il y avait encore Gérés, la 
Fidélité, la Foi, la Concorde, et plusieurs autres 
déesses avec leurs attributs, portant des devises 
latines pour les faire distinguer. 

Ce n'était pas tout encore. A peine la compa- 
gnie fut-elle revenue de sa surprise, qu’on lança 
dans la salle un vaisseau de dix-huit pieds de long 
sur trois de large, et de quarante pieds d’élévation 
depuis laquille jusqu’à la pointe du grand mât. Les 
agrès étaient de soie et les poulies en or. Il portait 
trente-six pièces de lanons, et était monté par un 
équipage de six marins et d’un pilote . Les passa- 
gers consistaient en une troupe de quatorze musi- 
ciens, dont Arion était le chef; et sur le gaillard 
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d’avant on voyait Neptune, Thétis et Triton. Pour 
compléter le tableau , trois Sirènes éclairaient la 
marche et dansaient devant le vaisseau. 

Le bâtiment s’avança avec fierté en faisant feu 
de tribord et bâbord, tandis que les musiciens et 
les tritons faisaient retentir avec force leurs instru- 
mens. La cargaison était composée de sucreries, 
de pâtisseries diverses en forme de poissons, qu’on 
servait dans des vases de cristal. Lorsqu’on en eut 
chargé les tables, le but du voyage de ce navire se 
trouvant dès lors accompli, l’équipage reçut mille 
actions de grâce ; on chanta le cent vingt-huitième 
psaume^ et le bâtiment s’éloigna. 

Avant de quitter le château de Stirling, jetons 
un coup d’œil, avec le lecteur, sur la cour des gar- 
des, telle qu’elle est décrite dans la Dame du Lac. 
Les rayons du soleil pénètrent dans le corps-de- 
garde, à travers les meurtrières étroites et les grilles 
des fenêtres, et, luttant avec la vapeur de ce lieu, 
y font pâlir la flamme jaunâtre des torches, a Le jour 
lugubre que la triste alliance de ces lumières pro- 
duit sous les noirs arceaux, découvre des formes 
bizarres de guerriers, des figures qu’une barbe 
touffue et des cicatrices rendent hideuses, et dont 
l’aspect hagard est l’effet de la veille nocturne et de 
la débauche. 

« Une table de chêne était inondée de vin et 
couverte des débris d’un festin; des verres vides , 
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des coupes renversées, indiquaient quelle avait été 
pendant la'' nuit l’occupation des soldats : les uns 
donnaient sur le plancher et les bancs : ceux-là 
cherchaient encore à étancher leur soif; d’autres, 
refroidis par la veille, étendaient leurs mains sur 
les tisons mourans du vaste foyer, tandis qu’à cha- 
que pas les pièces de leur armure se balançaient à 
leur côté avec un bruit sonore. ■ 

Le moment choisi par l’artiste esteelui où Hélène 
entre, conduite par le vieux Menestrel Allan. 

O Hélène leur parle avec assurance : Ecoutez- 
moi , dit-elle : mon père fut l’ami des soldats, vécut 
avec eux sous la tente, les conduisit souvent aux 
dangers, et versa comme vous son sang pour la 
gloire: ce n’est point d’un brave que la fille d’un 
exilé recevra des affronts. » 



♦ 
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Glascow . 


Maiiileuaut no’us iraversous le pays qui sépare 
le Forth de la Clyde, et saus suivre exactement le 
mur construit par les Romains, nous nous diri* 
geons dans une ligne parallèle à cette antique cons- 
truction ; la route n’ofire rien de remarquable, et 
d'ailleurs il doit nous tarder d’arriver à Glascow. 

» Cette ville ne tire pas son origine de son château, 

mais de sou église, un évéché ayant été érigé en ce 
lieu dès l’année 560 par saint Mungo. Ce saint 
avait établi sa demeure sur un tertre élevé qui 
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dominait la Clyde, quoiqu’il ne fût pas sur le bord 
même de cette rivière; peu à peu on bâtit à l’en- 
tour de sa demeure de nouveaux édifices, qui , in- 
sensiblement , formèrent une grande et puissante 
cité : la cathédrale commencée par saint Mungo 
fut agrandie par ses descendans, et la ville reçut 
un grand accroissement par l’université qu’on y 
fonda en 1450. Avant cette dernière époque, la 
population s’élevait à |peine à quinze cents âmes, 
et les maisons ne se prolongeaient pas encore sur 
la pente qui conduit à la Clyde ; elles formaient ce 
qu’on appelle aujourd’hui la rue haute, et s’éten- 
daient jusqu’à la croix, où elles commencèrent à 
diverger à gauche en suivant la ligne de Gallows- 
gate, nom de mauvais augure, auquel on a subs- 
titué celui plus doux de Gallowgate 

En 1484, une église collégiale fut construite en 
l’honneur de la vierge Marie dans l’emplacement 
où se trouve actuellement Tron-Church, et la ville 
se prolongea naturellement de Gallowgate dans 
cçtte direction. La partie inférieure de la croix, 
dont la rue haute forme la partie supérieure, et 
Gallowgate et Trongate les deux bras, se composait 
alors de Salt-Market, le nombre des pécheurs s’é- 
tant accru dans une proportion assez grande pour - ^ 

exiger qu’on leur traçât un chemin direct pour se 
rendre à la rivière et en revenir. Quatre ans après, 
l’évéché fut converti en un siège métropolitain, et 
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la ville dont nous avons esquissé l’origine s’accrut 
plus rapidement que ma plume ne pourrait le 
décrire. 

Les armes de la ville de Glascow ont pendant 
long'lemps fait le désespoir des héraldistes ; l’oi- 
seau, l’arbre et le poisson peuvent être considérés 
comme les symboles de l’air, de la terre et de l’eau. 
Mais que signifie la clochette , ou l’anneau qu’on 
aperçoit dans la gueule du poisson P Macure lui- 
même ne répond pas complètement à cette ques- 
tion ; il oublie entièrement la clochette, et s’ex- 
prime ainsi à l’égard de l’anneau : 

a Une dame, dit-il, fut assez malheureuse pour 
perdre son anneau de mariage ; son mari , déjà 
jaloux, devint furiëux, la perte de ce gage de la foi 
conjugale venant confirmer tous ses soupçons. Ne 
sachant plus à quel saint se vouer, la dame eut re- 
cours à saint Mungo , et lui déclara que c'en était 
fait de sa vie si elle ne retrouvait pas son anneau. 
Le saint, qui se promenait en ce moment sur les 
bords du fleuve, se tourna vers un pécheur qui al- 
lait jeter son filet, et le pria de lui donner le pre- 
mier poisson qu’il attrapperait. Le pêcheur y con- 
sentit; alors saint Mungo ouvrant la bouche du 
^ poisson , en retira l’anneau perdu , et l’oflrit ga- 
lamment à la dame étonnée: » 

Macure, qui nous régale de cette anecdote qu’il 
raconte en vers latins, y ajoute la traduction an- 
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{{laise. Les vers en sont passables et forment 
un contraste assez remarquable avec son style 
habituel. 

Pennant dit que Glascow est la ville la mieux 
bâtie de toutes celles de second ordre qu’il a visi- 
tées. Depuis le temps où il écrivait, les einbellisse- 
mens qui ont été faits ont été si con-sidérables , 
qu’il serait difQcile à celui qui se serait absenté 
pendant quelques années, de la reconnaître au* 
jourd’hui. Si Glascow était, au temps de Pennant, 
la première des villes de second ordre , elle doit 
aujourd’hui être classée au rang des villes les plus 
importantes. La cité nouvelle n’est pas inférieure à 
Edimbourg, et l’on peut afdrmer qu’il n’y a pas, 
dans tout l’empire , de ville commerçante qui pa- 
raisse avoir sur Glascow de supériorité quelconque. 

Dans un de mes premiers chapitres, J’ai com- 
paré Trongate, ou plutôt la ligne de rues qui cou- 
pent la ville de l’est à l’ouest, au quartier d’High- 
Street à Etlimbourg; depuis , j’ai été désappointé , 
en m’apercevant qu’aucun des auteurs que j’ai 
consultés ne parait disposé à rendre cette justice à 
la capitale de la partie occidentale de l’Ecosse. 
Tous avouent que le coup d’œil en est fort beau , 
mais aucun ne paraît avoir été frappé de sa magni- 
ficence, et ce qui me semble plus surprenant en- 
core, c’est que tous décrivent comme le plus beau 
point de vue celui dont on jouit du centre de la 
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croix, uu lieu de le prendre dans une direction 
opposée. Si quelqu’un , surtout au lever de l’au- 
rore, se place à une distance considérable vers 
l’ouest , aussi loin peut-être que Buchanan-Street, 
et porte ses regards , qui ne sont plus bornés que 
par les flèches des clochers et des tourelles, vers la 
croix que forment les rues, il apercevra , j’en suis 
certain , des beautés architecturales d’un ordre 
supérieur, et qu’on ne peut retrouver nulle part 
en Kurope. 

.Je dois avouer, cependant, que Glascow est loin 
d’être une ville intéressante sous le point de vue 
historique ; et les divers historiens de cette loca- 
lité, au lieu d’avoir tiré tout le parti possible des 
matériaux, d’ailleurs assez rares, qu’ils ont rassem- 
blés sur la ville , semblent avoir lutté à l’envi l’un 
de l’autre, pour répandre le moins de lumières 
possible sur l’histoire de cette cité. L’ouvrage de 
M. Denholin est sans comparaison le meilleur ; 
mais son plan était beaucoup trop restreint pour 
qu’il pût y introduire les détails minutieux d’his- 
toire locale ou de mœurs, que l’on recherche dans 
les ouvrages de cette nature. Les Annales de 
M. Cleland sont indispensables aux citoyens de 
cette ville, mais ont fort peu d’intérêt pour les au- 
tres. Quant à l’histoire de Macure, c’est un livre 
fort curieux et très intéressant ; il ne manque à cet 
auteur que le sens commun pour avoir fait une 
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œuvre très remarquable. Watt, dans sa Bibliothè- 
que , le traite avec une sévérité qui est à la fois 
injuste et de mauvais goût. Je ne voudrais pas 
supprimer une seule image, ou effacer un seul pa- 
négyrique de son ouvrage , pour toutes les autres 
histoires de Glascow. 

Le monument le plus remarquable est la cathé- * 
drale, que l’on considère comme le morceau le 
plus complet d’architecture gothique et religieuse 
de l’Ecosse. Cet édifice s’élève sur une éminence, 
d’où l’on peut apercevoir toute la ville ; mais le 
coup d’œil, dont on jouit du haut du clocher, est 
sans comparaison le plus beau qu’on puisse ren- 
contrer dans cette partie de l’Ecosse. À l’est, toute 
la vallée de la Clyde se développe aux yeux du 
spectateur ; plus loin, dans la même direction, les 
tours de Bothwell semblent sortir d’une masse, 
sans limites, de bois et de forets, entrecoupés de 
villages et de maisons de campagne ; à l’ouest, les 
châteaux de Mearns et de Cruiktsone apparais- 
sent vers la gauche, et plus loin, à droite, les ro- 
chers brillans et la forteresse de Dumbarton. La 
vue est limitée de tous côtés, dans le lointain, par 
des collines ou des montagnes, placées à diverses 
distances, depuis les monts Catkin et Cau>psie, jus- 
qu’au magnifique Tinto, et aux gigantesques mon- 
tagnes d’Argyle. Walter Scott décrit ce monument 
de la manière suivante : 
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« Cette masse imposante et solennelle de pierres 
entassées, quoique placée au milieu d’une ville 
considérable et populeuse, a l’apparence de la plus 
complète solitude. Des murailles élevées le sépa- 
rent d’un côté des bâtimens de la ville ; de l’autre, 
il est limité par un ravin, dans les profondeurs 
duquel murmure un ruisseau invisible à l’oeil, qui 
ajoute encore, par le bruit de ses eauit, à l’impo- 
sante solennité de cette scène. Sur le côté opposé 
du ravin, s’élève un roc escarpé, couvert de sapins 
pressés les uns contre les autres, et qui étendent 
leur ombrage sombre et mélancolique sur le cime- 
tière de la ville. Ce lieu de repos lui-même a un 
caractère particulier ; car, quoique réellement fort 
étendu , il semble trop étroit pour contenir le 
nombre des habitans qui y sont enterrés, et dont 
les tombes sont presque toutes couvertes de pierres 
tumulaires. Ces pierres, plates et larges, sont si rap- 
prochées les unes des autres qu’elles ne laissent 
aucun espace où puisse croître le gazon qui, ordi- 
nairement, tapisse la surface de ces retraites, où 
le méchant cesse de nuire, et où l’homme fatigué 
de la vie trouve le repos. Quoique le ciel seul serve 
de dôme à ce lieu funéraire, le sol ressemble au 
pavé de nos églises anglaises, dont les dalles sont 
couvertes d’inscriptions et de légendes. Ces tristes 
archives de la mortalité, les vains regrets qu’elles 
rappellent, les leçons sévères qu’elles nous offrent 
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sur le uéant des choses humaines, l’étendue de 
terrain qu’elles couvrent, et leur récit uniforme et 
mélancolique, me rappelaient le rouleau manus- 
crit du prophète, qui était écrit au dedans et en 
dehors^ et dont tous les mots ne rappelaient que 
lamentation, denil et malheur. » 

Les citoyens de Glascow parvinrent à conserver 
cette magnifique cathédrale, malgré des « minis- 
tres pervers » , comme les appelle Pennant , qui, 
en 1708, obtinrent un bill pour sa destruction. 
Déjà, plusieurs centaines d’ouvriers s’étaient ras- 
semblés pour exécuter cet ordre funeste, lorsque 
les corps de métier et les corporations coururent 
en foule sur la place. 11 en résulta un grand tu- 
multe, qui fut sur le point de se terminer d’une 
manière sanglante ; mais les braves citoyens ayant 
déclaré qu'ils immoleraient, sur le lieu même, le 
pi'emier qui oserait lever la main contre l’édifice 
sacré, les suppôts ministériels furent intimidés et 
s’éloignèrent. Le prévôt de la ville à cette époque, 
quoiqu’il ne se fût pas joint au peuple, ne fut pas 
le moins actif des opposans : « Je consens à ce que 
la cathédrale soit détruite, dit-il, mais seulement 
lorsqu’on en aura construit une nouvelle. » 

Après la Réforme, cette cathédrale réunissait 
trois églises, de différente communion, uniquement 
par principe (T économie , comme le dit Gibsou dans 
son Histoire de Glascow. L'église souterraine est 
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ainsi décrite avec des détails dignes d’éloges par 
Macure son prédécesseur : « La chapelle des barons, 
qui est placée exactement au dessous de la cha- 
pelle intérieure, était, à l’époque du papisme, un 
lieu de sépulture. C’est là-, dit-on , que fut enterré 
saint Mimgo qui l'avait fondée. Elle a cent huit 
pied^ de long sur soixante-douze de large ; soixante 
beaux piliers , dont quelques uns ont dix-huit 
pieds de circonférence, en soutiennent la voûte. 
La hauteur de chacun de ces piliers est de dix- 
huit pieds; elle est éclairée, par quarante et une 
croisées, et elle contient trois galeries, et soixante- 
neuf bancs-d’œuvre, qui peuvent recevoir chacun 
six, sept ou huit personnes pour entendre le ser- 
vice divin. » 

Peut-être , avec toute la déférence due au mar- 
chand de Glascow , trouvera-t-on la description de 
Walter Scott plus intéressante, et même aussi in- 
telligible, quoiqu’il n’ait pas employé de chiffres: 
«Figurez-vous une longue suite de voûtes, sur- 
baissées, humides et mal éclairées, semblables à 
celles qu’on destine aux sépultures dans les autres 
pays , et qui dans celles-ci a servi pendant long- 
temps à cet usage. Une partie de cette demeure 
souterraine a été convertie en église et est ornée de 
bancs pour prier. I..a portion destinée à cet usage, 
quoique capable de contenir plusieurs centaines 
de fidèles , ne forme cependant qu’une faible partie 
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de ces sombres caveaux , qui s’étendaient bien au 
delà, et qu’on peut appeler les portions inhabitées 
de ce souterrain dans ces vastes régions de l’oubli: 
des bannières couvertes de poussière , des écus- 
sons brisés, indiquaient les tombeaux de ceux qui 
furent sans doute princes en Israël! Des inscrip- 
tions, qui ne pouvaient être déchiffrées que par un 
infatigable antiquaire , et écrites en langage aussi 
suranné que les actes de dévotion qu’elles implo- 
raient, invitaient les passans à prier pour le repos 
de l’ame de ceux donl«ces tombeaux renfermaient 
les restes mortels. » 

La gravure qui accompagne ce chapitre, est prise 
au moment où Francis Osbaldiston entend der- 
rière lui , dans le caveau , la voix mystérieuse qui 
lui parle. 

Malgré l’antiquité de cette cathédrale, Macure 
nous assure que son ancienneté n’est rien, si on la 
compare à celle de l’église de Black-Friar, qui était 
le plus vieux monument d’architecture gothique 
qu’on peut voir dans tout le royaume. Cette église 
fut détruite pendant une tempête, en l’année 1 666, 
et la collégiale actuelle, appelée d’abord la nou- 
velle église, fut bâtie sur les ruines de la première, 
trois années après cet événement. 

Dans Higli-Street , on voit la maison où Darnley 
demeura, lorsqu’il vint à Glascow après que son 
61s eut reçu à Stirling le sacrement du baptême. 
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C’est ]à qu’il fut atteiut de ces coliques doulou- 
reuses qu’on attribua au poison, et que Marie, ou- 
bliant la dernière insulte qu’il lui avait faite, se 
rendit avec empressement pour le soigner. Cet em- 
pressement et ces soins de la part de Marie, dans 
une pareille circonstance, sont stigmatisées comme 
un acte de profonde hypocrisie , par les historiens 
qui l’accusent de complicité dans l’assassinat de ce 
prince, et il est en effet assez difficile de croire que 
cette reine ait pu si promptement oublier la scène 
qui s’était passée à Stirling. Peut4tre la proximité 
où il se trouvait alors du château de Cruickstone 
lui rappela-t-elle quelques doux souvenirs, qui ren- 
dirent son ame plus accessible à la pitié et à l’oubli 
des injures. Ce fut là que cette jeune et charmante 
reine prêta , pour la première fois , l’oreille aux té- 
moignages de la passion insensée de Daruley; et je 
crois qu’on voit encore l’if sous lequel il murmura 
ces paroles d’amour qui devaient leur être si fatales. 
L’ombre de cet arbre funéraire était en effet un 
lieu convenable pour former les liens d’un amour 
aussi funeste. Marie fit, par la suite, frapper, en 
commémoration de cet événement, une médaille 
qui contenait l'image de cet arbre de malheur ■*. 
De ce lieu elle devait apercevoir le mont Langside, 
où quelques années après fut livrée la bataille, dont 
le résultat fut pour elle la perte d’un royaume, 
de la liberté et de la vie. 
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Les anecdotes militaires qui se rattachent à l’his- 
toire de Glascow ne sont pas nombreuses, mais il 
eu est une qui est trop extraordinaire pour que 
nous la passions sous silence ; elle a quelque ana- 
logie avec celle que nous avons donnée en décri- 
vant la surprise du château d’Edimbourg, quoique 
par ses détails elle se rapproche encore davantage 
de la fameuse escalade de la forteresse de Fécamp 
par Boisrosé. 

En 1571, le château de Dumbarton était entre 
les mains de la reine Marie qui l’avait conservé 
avec gloire depuis le commencement de la guerre 
civile. Le régent Lennox tenait à honneur, et sen- 
tait parfaitement qu’il était de son intérêt de s’en 
rendre maître. L’homme nécessaire pour l’exécu- 
tion d’une entreprise aussi hasardeuse et aussi té- 
méraire qu’aucune de celles dont l’histoire fasse 
mention, on le trouva dans la personne du capi- 
taine Crawford de Jordanhill. 

L’entreprise lui fut proposée par un soldat de la 
garnison de Dumbarton, qui avait déserté, et qui, 
en témoignage de sa fidélité, offrit d’indiquer le 
chemin à la troupe. Cette forteresse, comme nous 
l’avons dit, couronne le sommet d’un des rochers 
les plus extraordinaires de l’Ecosse ; je ne puis en 
donner une idée plus exacte, qu’en disant qu’à une 
petite distance il ressemble parfaitement au Mont- 
Saiiit-Michel, sur la côte de Normandie. Crawford, 
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officier vaillant et déterminé, accepta la proposi- 
tion sans hésiter, et, par un beau clair de lune, 
partit de Glascow à la tête d'une petite troupe 
d’hommes choisis. 

il était à peu près minuit lorsqu’ils parvinrent 
au pied du rocher; la lune s’était cachée, et un 
épais brouillard ajoutait encore aux ténèbres de 
la nuit. Jusque-là tout allait bien; ils choisirent 
la partie la plus escarpée du rocher, supposant 
bien qu’elle était la plus mal gardée ; plantèrent 
leur échelle et commencèrent à gravir, en suivant 
le déserteur qui leur montrait le chemin. A peine 
avaient-ils quitté la surface du sol, que la frêle 
machine qui leur servait à grimper, fut renversée, 
et que toute la troupe fut culbutée : c’était un fâ- 
cheux présage, mais Crawford se cramponnant sur 
les pentes nues et presque perpendiculaires du 
rocher, lia l’échelle à un arbre, et ses soldats re- 
commencèrent à monter. 

Déjà ils étaient parvenus à la moitié de la hau- 
teur qu’ils avaient à franchir, lorsqu’un obstacle 
effrayant se présenta, le courage qui avait soutenu 
jusque-là le guide, l’abandonna tout à coup : sus- 
pendu au milieu des airs, enveloppé des nuages 
épais d’un brouillard pénétrant, il avait tout-à- 
fait perdu la mémoire ; le souvenir des griefs qui 
avait excité sa vengeance s’était effacé de son cœur, 
la terreur le rendait stupide et immobile ; on au- 

'9 
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rait dit que la vie était prête à lui échapper, et il. 
é n’était plus capable d’aller en avant ou de retour- 
ner en arrière. Le précipiter au bas du rocher, 
même après l’avoir tué, eût été non seulement une 
action cruelle, mais dangereuse, car le moindre 
cri sorti de sa bouche, fût-il le dernier, aurait pu 
donner l’alarme à la garnison. Crawford, cepen- 
dant, avec une présence d’esprit admirable, le lia 
avec une corde à l’échelle, qu’il descendit pour la 
seconde fois au bas du rocher. Alors, les hommes 
déterminés qui étaient au bas retournèrent l’é- 
chelle de l’autre cûté, et, plus intrépides que ja- 
mais, ils montèrent sur le ventre de leur camarade. 

Lorsque ces braves eurent enfin atteint le rem- 
part, ils trouvèrent, comme ils s’y étaient attendus, 
la garnison tout-k-fait en défaut : elle était loin de 
prévoir une attaque de ce côté. Lord Fleming, 
gouverneur de la citadelle, s’échappa seul, avec 
difficulté , dans un bateau , et Crawford se trouva 
maître de cette forteresse redoutable sans avoir 
perdu un seul homme. 

L’archevêque de Saint-André , oncle de Both- 
wellhaugb, fut au nombre des prisonniers. Ce pré- 
lat infortuné , ayant été livré au régent , fut immé- 
diatement conduit à Stirling , et pendu sans juge- 
ment. 

L’immense commerce de Glascow n’a commencé • 
à se développer que dans l’année 1668. On dit 
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que l’industrie d’un marchand , appelé Waller 
Gibson, devint la source de la richesse de cette • 
cité : il fit saurer et exporta en France huit cents 
barils de harengs, en retour desquels il rapporta I 

de l’eau-de-vie et du sel. Il vendit ces produits avec \ 

d’immenses bénéfices, qui lui permirent d’acheter 1 

le navire et deux autres bâtimens. Alors il se lança j 

dans des affaires plus importantes, et trafiqua avec i 

l’Amérique, aussi bien qu’avec les différens ports ' 

de l’Europe. Il donna ainsi au commerce de cette | 

ville l’impulsion qui devait un jour faire de Glascow , ; 

la seconde ville du royaume. \ 

Avant de clore ce chapitre , je ne puis résister 
au désir d’emprunter à Pennant une anecdote ] 

d’une nature toute différente. Elle est relative à ■ 

Archibald, duc d’Argyle , dont cet historien vit le 
portrait peint par Ramsay, lorsqu’il alla visiter la 
Bourse de Glascow. Ce personnage, présidant un 
jour une session d'assises criminelles, accorda un 
répit à un criminel condamné à mort , ce qu’il fit 
dans les termes suivans : 

O Moi, Archibald, comte d’Islay , proroge et con- 
tinue l’existence de Jean Ruddell, écrivain à Edim- 
bourg, jusqu'à la Pentecôte prochaine, et pas plus 
tard, parle saint nom de Dieu. 

« Islay , J. P. D. » 

Kdimbourg, 38 février 1718. ' 
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Les bords de la Clyde. 


Quittons maintenant le pays du commerce et des 
manufactures , puis, montons le long des bords de 
la Clyde , vers la région de la poésie et du roman , 
qu’en langage vulgaire et terrestre on nomme le 
district moyen de Clydesdale, ou le pays des fhiits. 
Avant d’entrer dans le village d’Uddingston , on 
aperçoit , sur la rive septentrionale du fleuve , les 
magnifiques ruines du château de Bothwell, qui 
semblent dominer sur ses eaux. 11 n’est pas facile 
de donner une idée de l’effet singulier que produit 



CHAPITKB XX. 


393 


ce monument , qui élève ses tourelles, tristes, sé- 
vères , grisâtres , au milieu d’un pays remarquable 
par sa fraîcheur ainsi que par la beauté et le luxe 
de sa végétation. Dans l’origine , ce château occu- 
pait un espace de deux ou trois cents pieds de 
‘longueur sur cent ‘de large, et à chaque angle du 
carré oblong qu’il formait, s’élevait une tour d’une 
hauteur imposante : trois de ces tours sont encore 
debout et presque entières. Leurs murailles , au- 
jourd’hui ta|Mssées de lierre, ont plus de soixante- 
dix pieds d’élévation, et l’énorme épaisseur' de 
quinze pieds. 

L’origine du château est inconnue. On sait seu- 
lement qu’au temps d’Édouard 1", il y avait en ce 
lieu une forteresse importante, èt qu’elle servait 
de résidence au gouverneur. Par la suite , ce châ- 
teau fut conquis par le parti écossais, et devint une 
prison d’état pour tous ceux qui furent pris les 
armes à la main à la bataille de Baunockburn. Peu 
après , c’était la propriété des lords de Bothwell , 
qui le transmirent à la puissante famille des Dou- 
glas, dont il fut le domaine principal jusqu’à leur 
proscription, en 1445. En 1715 il fut restitué à 
cette famille, et aujourd’hui, à l’est du château, on 
voit la maison du lord actuel de Douglas , édifice 
moderne peu remarquable. 

Sur l’autre rive du fleuve, presque en face du 
château de Bothwell, ou voit les ruines du prieur» 
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de Blautyre, qu’on suppose avoir été fondé avant la 
fin du XIIJ' siècle. 

Le palais Hamillon, réunion de bâtimens lourds 
. et massifs , frappe ensuite les regards ; il est situé 
au confluent de l’ Avon et de la Clyde, au milieu . 
du paysage le plus riche et le plus riant. On assure ' 
qu’il renferme la plus belle galerie de tableaux de 
toute l’Ecosse, et les connaisseurs estiment surtout 
un beau morceau de Rubens qui représente Da- 
niel dans la fosse aux lions. On cite encore comme 
un morceau capital, dans cette collection, un por- 
trait de Marie Stuart, qui fut envoyé avec un an- 
neau, par cette princesse infortunée, un peu àVant 
- sa mort, au chef de la famille Hamilton, en recon- 
naissance du dévoûment à sa personne, dont cette 
noble et fidèle famille avait donné tant de preuves 
signalées. 

Le château de Craignethan, appelé aussi Draffen 
ou Draphane, où Marie Stuart, dit-on, séjourna 
quelque temps après sa fuite de Locbleven, s’élève 
aussi ma.jestueusement sur les bords de la Clyde. 
Pendant long-temps, ce fut une place forte, pos- 
sédée par les Hamillons : elle est aujourd’hui , je 
crois, la propriété de lord Douglas. On peut encore 
juger par ses débris , que ce devait être, dans les 
temps anciens, une importante forteresse. Il me 
serait difficile d’en donner une description plus 
complète que celle qu'en fait Walter Scott, dans 
les Puritains d Écosse 
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« Ils arrivèrenl, dans ce monieiil, ù une sorte de 
porte en forme d'arcade, crénelée et flanquée du 
deux tourelles, dont l’une était en ruines, à L’excep- 
tion de l’éta^'e inférieur qui servait d’étable au 
paysan, dont la famille occupait l’autre tourelle 
restée entière. La porte, brisée par les soldats de 
Monck, pendant les guerres civiles, n’avait jamais 
été rétablie, et ne présenta par conséquent aucun 
obstacle à Bothwcll, et à ceux qui le suivaient. L’a- 
venue escarpée, étroite et pavée avec de grandes 
pierres rondes, suivait sur les flancs de la monta- 
gne les bords en précipice du rocher, en formant 
une ligne oblique et tortueuse, qui tantôt permet- 
tait d’apercevoir , tantôt cachait aux regards, une 
tour énorme, et ses boulevarts extérieurs, qui sem- 
blaient s’élever presque perpendiculairement au 
dessus de leur tête. » 

Nos lecteurs reconnaîtront ici Cuddie Headrigg, 
grimpant avec ses compagnons par le sentier tor- 
tueux, pour enlever le château par surprise, et qui 
fut rais en fuite par certaine aspersion bouillante 
que sa maîtresse fit pleuvoir sur lui du haut des 
remparts. 

Nous avons représenté dans notre vignette l’in- 
térieur de ce château, et l’appartement même dans 
lequel sa majesté la reine Marie Stuart daigna pren- 
dre son déjeuner. Le fauteuil sur lequel se reposa 
.sa royale personne est encore devant la table, et 
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lady Marguerite Bellenden semble encore toute 
préoccupée de cette journée si glorieuse dans les 
annales du châte^Hl de Craignethan. Sur le devant, 
sa 61 Ie immobile, respirant à peine, examine avec 
une inquiète sollicitude le vieux major qui, dans un. 
coin à gauche, sollicite de Claverhouse la grâce de 
Henri Monton. 

La vignette placée en tête de notre volume est 
une autre vue intérieure de cet intéressant édifice ; 
elle représente la galerie où Tara Halliday, chargé 
de la garde du prisonnier, se laisse séduire par les 
grâces de Jenny et par le sourire d’une couronne. 

Lanark, ville principale du comté, lieu témoin 
des premiers et des glorieux eflbrts de Wallace, est 
déjà dans la région des chutes de la Clyde, et c’est 
de là que part ordinairement le voyageur, pour une 
des excursions les plus pittoresques et les plus in- 
téressantes que puisse offrir l’Écosse. 

La plus petite de ces trois chutes célèbres, est 
celle deBonnyton. La Clyde avant d’y arriver pro- 
mène avec lenteur et majesté, à travers des bosquets, 
la masse imposante de ses eaux. Tout à coup elle 
se précipite et plonge en mugissant dans l’abîme ; 
et loin de s’apaiser après cette chute, elle roule 
avec fracas ses flots tumultueux, à travers des blocs 
de rochers et des précipices, jusqu’à ce qu’elle s’é- 
lance une seconde fois du haut de Corra-Linn. 

Avant de parvenir à cette deuxième chute, la 
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rivière se trouve eacaissée entre des rochers qui 
S’élèvent perpendiculairement comme deux murs 
immenses, et sont couronnés d’arbres dont le feuil- 
lage épais ombrage tout son cours. Au moment de 
franchir le saut, elle traverse une gorge étroite, dont 
le fond est taillé en gradins et à travers laquelle les 
eaux mugissant comme celles d’un torrent, forment 
une nappe magnifique, qui descend en ceiscade jus- 
qu’au fond du lit inférieur : quelquefois, lorsque la 
rivière est grossie par des pluies, ses eaux ne se 
divisent plus sensiblement aux yeux, et on con- 
temple le grand et magnifique spectacle d’un tor- 
rent qui se précipite avec une rapidité effrayante 
d’une hauteur verticale de 80 pieds. A quelque 
distance au dessus de la seconde chute, est cons- 
truit l’antique château de Corra, appartenant à une 
des branches de la famille de Sommerville. 11 serait 
difficile de trouver une situation qui soit à la fois 
plus effrayamte et plus bizarre, pour y construire 
une habitation humaine. On dit que tout cet édi- 
fice, ébranlé par le choc que produit la masse d'eau 
qui se précipite de la chute, est dans une trépida- 
tion continuelle, et qu’on ne peut y conserver un 
vase rempli de liquide jusqu’aux bords, sans voir 
la liqueur s’épancher par suite de l’ébranlement 
qu’éprouvent les murs du château. 

La chute de Stonebycrs est infiniment plus con- 
sidérable en largeur, mais moins élevée que celle 
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de Corra-Liuii. Pennaiit fait l’observation qu’elle 
olTre à l’ima^nation quelquechose de plus effrayant 
que les deux autres. De même que celle de Corra- 
Linn, elle consiste dans les temps ordinaires, en 
trois cascades qui, à l’époque des grosses eaux, n’en 
font plus qu’une seule de cinquante-huit pieds de 
hauteur. Le lit de la rivière est ici plus large qu’eu 
aucun autre point de son cours , et la vapeur, qui 
s’élève du gouffre où le torrent s’engloutit , et qui 
forme un épais brouillard, donne un caractère tout 
particulier au paysage environnant qu’on aperçoit 
à travers ce nuage. 

Après avoir traversé, sans suivre toutefois une 
ligne directe, cette portion de l’Ecosse , qui jadis 
était sous la domination romaine , on retourne en 
remontant la Clyde vers les limites du royaume. 

Peut-être, pressant le flanc de mon Pégase , tra- 
verserai-je les frontières des deux royaumes, et vi- 
siterai-je l’Angleterre; mais en attendant, et au 
lieu de nous glorifier de nos exploits à venir, nous 
pensons qu’il est nécessaire , tant pour nous que 
pour nos lecteurs, de prendre quelque repos après 
le long voyage que nous venons d’entreprendre et 
d’accomplir ensemble. 
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NOTES. 


■ — page 39. 

l.es grandi baront étaient ceux qui conserTerenl leur du- 
maine oidginaire sans partage ; ils formaient un corps puis- 
sant, quoique peu nombreux, et avaient l’air plutôt de rivaux 
que de vassaux du roi. Les possessions de quelques uns de 
ces nobles se morcelèrent, toutefois, par la suite, entre dif- 
férentes mains , et les nouveaux possesseurs de ces franc- 
alleux furent appelés/>ef(V/ barons, — L’obligation de siéger 
dans ce parlement était eonsidéré comme une charge pesante 
et vexatoire pour cette dernière classe , qui était très nom- 
breuse et généralement peu rictie. Ils obtinrent enfin de 
Jacques 1*' l’exemption de paraître en personne , sous la 
condition qu’ils enverraient de chaque comté deux commis- 
saires.' Ainsi se formèrent les chevaliers des comtés, ou re- 
présentans de la propriété terrienne du pays. Les petits 
barons, cependant, semblent avoir considéré cette condition 
comme onéreuse, car ils ne l’exécutèrent presque jamais. 
Jacques IV fut obligé de les j contraindre. Les grands barons 
continuèrent à paraître en personne. Quant aux bourgeois, 
ils siégeaient au parlement depuis le temps de Robert Bruce. 


• — page 39. 

L'origine de la charge de shérif se perd dans l’antiquité. 
Le célèbre statut cité au chapitre premier de cet ouvrage, en 
abolissant les juridictions patrimoniales , rompit les clans 
des montagnards. Ce statut donna également à la cour la 
forme qu’elle conserve aujourd’hui. Le haut -shérif n’est 
plus actuellement un juge, mais un officier exécutif du gou- 
vernement, et partout où elle existe, cette charge est consi- 
dérée comme faisant partie de celle de lord-lieutenant d'un 
comté. Ce shérif-député est tout-à-fait indépendant du haut- 
shérif, et tient directement sou office de la couronne advUam 
aut culpam. Il est autorisé à avoir un ou plusieurs substituts, 
dont les décisions sont portées, par voie d’appel, devant lui ; 


taudis que son propre exequatar est sujet à révision, auquel 
cas il faut suivre les mêmes delais et jes mêmes formes que 
pour les décisions des bourgs royaux. Outre sa juridiction 
civile, il a dans ses attributions les causes criminelles, excepté 
celles de trahison, et en particulier les quatre causes réser- 
vées à la couronne. 11 juge quelquefois avec le concours d’un 
jury, quelquefois aussi sans son assistance, suivant la gravité 
du délit. £n 178 s, une sentence de mort prononcée par cel 
officier fut mise à exécution, tandis que, par une singulière 
contradiction, il n’aurait prononcé la déportation au delà 
des mers, ou même un simple bannissement hors du territoire 
dé l’Ecosse. 

* — page 43. 

Laird signifie propriétaire foncier. 

* — page 43. 

Les babitans de Caithness furent toujours eités pour leur 
valeur; aujourd’hui encore, on l'egarde comme un malheur 
d’être forcé de traverser l’Ord un vendredi : ce fut le jour 
où toute la jeunesse du district traversa la montagne, pour 
aller mourir, presque jusqu’au dernier homme, dans le champ 
fatal de Flodden. M. Pennie, dans son excellent ouvrage in- 
titulé : Drame historique de la Grande-Bretagne , rapporte 
qu’en SgS, un sacrifice humain fut offert à OJin, par Einard, 
baron de Caithness. La victime était Haldanus, prince de 
Norway. 

‘ — page 44. 

11 peut sembler étrange que les poids et mesures de Cai- 
thness aient été adoptés comme modèles par tout le royaume 
dans le quatorzième siècle; mais la ville de Turso était, à cette 
époque, le grand entrepôt entre l’Ecosse et le nord du conti- 
nent de l’Europe. Le statut du roi David II, pour légalisation 
des mesures , cite le treiziéme et le quatorzième verset du 
vingt-cinquième chapitre du Deutéronome , puis s'exprime 
ainsi : « Si quelqu’un , contre les commandemens de la loi de 
Dieu, use de faux poids, il paiera une amende à la justice du 
roi pour sa faute et transgression. > 
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* — page 101. 

Un renforl de sept cenis hommes , conduit par le colonel 
Mimro de Fowlis , quelques années après , fit naufrage près 
de Rugenwall, entre Stettin et Dantziek. Quelques mousquets 
furent sauvés , mais sans munitions ni approvisionnemens ; 
les soldats ne purent conserver que leurs épées. Cependant, 
ils ne craignirent pas de donner l’assaut à Rugenwall, au mi- 
lieu de la nuit, et emportèrent cette place de vive force , 
quoiqu’elle fût défendue par une forte garnison d’impéria- 
listes. Ils conservèrent leur conquête pendant neuf mois, 
jusqu’à ce qu’ils fussent secourus par un régiment écossais, 
commandé par le colonel Hepbum, et par un corps suédois. 

' ’ — page 166. 

Nous croyons, comme M. Ritcbie, que Drummond n’eut 
jamais le dessein de livrer à l’impression les notes qu’il avait 
prises sur la personne, et sur quelques particularités de la 
vie de Ben-Johnson ; mais eût-il eu l’intention de les publier, 
il y a grande vraisemblance qu’il ne les eût pas rédigées dans 
un style pareil à celui qu’il a employé, pour tracer le por- 
trait de miss Cunningham de Barns. ( Note du traducteur. ) 

• — page 179. 

La purée écossaise est un mets qui ressemble beaucoup 
au stirabout des Irlandais, mais qui n’est pas si épais; c’est 
une bouillie de farine d’avoine, dont on relève le goût par 
un peu de sel. 

® -^page 214. 

Les Français n’affectionnaient pas cet art, beaucoup pliu 
que les Écossais: les archers et les arbalétriers étaient étran- 
gers, pour la plupart, dans les armées françaises. Ces der- 
. niers furent excommuniés par le pape, parce qu’ils se ser- 
vaient d’armes trop meurtrières. 

'• — page 235. 

Cette ancienne forteresse, maintenant ruinée et aban- 
donnée, forme un des plus beaux traits de ce tableau. C’est 
une tour vaste et carrée , entourée d’eau à la marée haute. 
Elle servait de résidence à l’une des branches de la famille 
des Stuarts, descendue de sir Jacques, oncle de Robert II. 
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C’esl de celle branche qu'OIivier Croiuwell se prétendait 
issu. Son aïeule était fille du laird de Rossj th, et on dit que 
le Protecteur visita ce château pendant qu’il était campé 
dans le voisinage. On voit, sur la porte de la cour, les armes 
et les initiales de Marie Stuart, d’où l'on conclut que cette 
princesse résida dans cette tour. 

“ — page 3 i 1 r 

Ce ne fut guère que vers la fin du XVII° siècle, que ces 
crimes commencèrent à devenir plus rares en France; mais, 
‘en Écosse, ils ne disparurent que lorsque l’union de ce 
royaume à l’Angleterre eût rendu plus puissant le bras du 
monarque de ces deux contrées et hâté leur civilisation. 

” — page 241. 

Lorsque les gentilshommes écossais suivirent leur roi à 
Londres, ils blessèrent si fréquemment, par leur orgueil, la 
fierté des Anglais qu’il en résulta des duels innombrables. Dans 
ces occasions, il devint de mode que les seconds ou témoins 
combattissent aussi entre eux. Les animosités nationales, 
exaltées encore par ces sanglantes habitudes, devinrent tel- 
les, 'que les Ecossais et les Anglais s’assassinaient toutes les 
fois qu’ils en trouvaient l’occasion. Enfin, intervint le fameux 
statut qui assimila l’homicide au meurtre, et quelques con- 
damnations au gihet enseignèrent la modération aux Écos- 
sais, et les devoirs de l’hospitalité aux Anglais. 

i’ — page 256. 

' Le chien de la ôarabine , tel qu’il est représenté dans la 
gravure, présente 'un anachronisme dont M. Cattermolc 
n'est pas coupable. On voit encore cette carabine à Hamilton- 
Palace ; mais quelqu’un a eu l’idée singulière de remplacer 
par une batterie moderne le bassinet à mèche. 

.4 — page 278. 

Gallowsgate signifie porte du gibet ou de la potence ; en 
retranchant 1’ s , ce mot n’a plus de signification ; ce n’est 
plus qu’un nom ordinaire. ( Note du traducteur.) 

'■‘ — page 287. 

Pennant contredit ce fait , et prétend que l’qrbre qu’on 
apercevait sur la médaille était un palmier. • 

» 

» • » 
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